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On a sniTÎ pour cette éditbn eelie de 17801) et on a consulté 
aussi le maniMcrit qui a serri à cette édition , et qui diffère en 
quelques endroits de Fimprimé. Ce manuscrit aroit été lu et pa- 
raphé par le censeur dont nous donnons ici l'approbation. 

J'ai lu , par ordre de Mgr le garde des sceaiiz , qb manuscrit 
qui a pour titre : Panégyrique de saint Louis j par M. Vahbé 
Boulogne, Je n'ai rien trouré dans ce discours qui ne m'ait 
paru justifier les «j^audbsemens que lui 4iit donnés les deux 
saraAIes Académies derant lesquelles il a été prononcé. L'au- 
teur, déjà connu par un succès des plus distingués dans le 
genre oratoire , yient de montrer encore combien il avoit droit 
de prétendre à la palme honorable qui lui a été décernée avec 
tant de justice, fl a su réunir dans eette noniieUe production 
toutes les beautés de l'éloquence, tout l'intérêt du sentiment 
avec les idées sublimes de la religion. Un début si brillant 
dans la carrière évangéU^ua annaaee de /grands talens, et 
forme le plus heureux présage. 

A Parii, le 24 i^tembre 178a. 

RiBAXUii, Censeur rayai. 
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ROI DE FRANCE. 


Et nunc, reines y inteUigite. 

£t TOUS, ô rois, comprenex maintenant. Fs. u, lo. 

■Le souverain dominateur ne se numtre jamais 
phs graind et pins sage que dans lés leçons im- 
posantes qu'il lui plaît de donner aux arbitres 
da monde. Tantôt il fait passer sous leurs yeux 
tous ces fameux empires engloutis sans retour 
dans l'abime du temps, efihciés de dessus la terre, 
comme ces frêles caractères que l'on a tracés 
sur le sable; et, à la vue de ces puissantes mo- 
narchies qui tombent, il leur apprend combien 
flus périssables et vains doivent donc être les 
monarques eux^mêmes^ 

Tantôt il leur fait sendr que lui seul est vrai« 
vacat roi sur la terre, qu!à proprement parler, 
ce n'est ni le potentat qui commande , ni le po- 
litique qui dispose , m le ctoquérant qui triom- 
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.'. . :,•: t^-r'p'l'^jet Jl^e ipi seul, du haut des cieut, don 
• . . •'jïiiîiê'tôds fceè subalternes agens, maîtrise leurs 
bras et leur cœur , re'pand dans leurs conseils ou 
l'esprit de sagesse ou l'esprit de vertige, et par 
là leur apprend à trembler sous sa main , et à 
s'humilier devant la grande et unique puissance 
d'où émanent et où remontent toutes les autres. 
Et nunc, reges, intelUgite, 

Mais il ne les instruit jamais d'une manière 
plus efficace et plus impérieuse que lorsqu'il 
leur découvre l'exemple des bons rois et la vertu 
en action sur le trône. Quand il leur montre 
ces princes accomplis, vainqueurs d'eux-mêmes, 
austères au milieu des plaisirs, humains dans 
la puissance , appuis du foible et fléaux du mé- 
chant ; et pour prix de leurs sacrifices, les béné- 
dictions du pauvre, les hommages de la religion, 
la reconnoissance des peuples; alors il élève leur 
ame, il encourage leur foiblesse, et il les force 
de reconnoître qu'on peut donc être heureux et 
être roi , être roi et être saint. Et nunc, reges, 
intelUgite, 

Précieuse vérité. Messieurs; où fut-elle ja- 
mais plus sensible que dans le saint monarque 
suscité par la Providence pour le bonheur de 
cette grande nation? Quel est donc cet homme 
extraordinaire , qui , depuis plus de cinq siècles^ 
n'a pu encore épuiser ni notre admiration ni nos 
éloges; dont la gloire survit à toutes les opir- 
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nions , le culte à toutes les censures ; à qui l'ir- 
réligion a pardonné sa sainteté , parce qu'il a su 
l'attacher à la grandeur de son empire : prince 
le plus inspiré par le génie du bien , qui Éf abusa 
jamais ni de ses vertus ni de ses forces ; soute- 
nant la religion par sa puissance et sa puissance 
paria religion; s'élançant du sein des ténèbres , 
ainsi que le soleil s'élança du chaos , pour com- 
muniquer à son siècle cette impulsion rapide, 
dont le contre- coup retentit bien ayant dans 
les générations suivantes; joignant à l'ame d'un 
héros le cœur d'un père tendre ; ne devant qu'à 
sa piété l'éclat de ses vertus, qu'à ses vertus la 
gloire de son règne, et se montrant enfin supé- 
rieur à la fois aux dangers de son rang et aux 
préjugés de son siècle ? 

C'est sous ce double aspect que je vais l'offrir 
à vos yeux. N'attendez pas de moi , Messieurs , 
ces discussions politiques, qui dWdinaire pré- 
sentent moins les vues du héros que les rêveB 
du panégyriste , ni ces vagues spéculations aussi 
funestes à l'éloquence qu'inutiles à notre in- 
struction : c'est le cœur de Louis , c'est son a me 
céleste que je m'attacherai surtout à peindre. 
Hélas! un orateur chrétien est heureux quand 
il a trouvé l'occasion de célébrer une gralide 
vertu devant un auditoire si illustre ! Je trahi - 
rois mon ministère , je tromperois l'attente de 
ces deux compagnies de sages ^ si je craignois 
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d'o$Prir à Tadmiration du génie les saints trans-^ 
ports de la vertu. £h! qu'est-ce donc. Messieurs, 
que le génie, que le don de la mieux senùr et 
le taléÉt de la mieux peindre? As^ty Maria^ 

m 

PREMIÈRE PARTIE. 

Lorsque nous jetons un coUp-d'œil rapide sur 
les obligations des monarques et sur l'impor- 
tance de leur destinée ; quand nous considérons 
que, dans le rang suprême, chaque foiblesse 
peut engendrer une injustice, chaque passion 
un abus , chaque distraction une erreur , chaque 
erreur un désastre , nous sommes tentés de de^ 
mander pourquoi la Providence n'a confié qu'à 
des mortels un si grand et si dangereux minis- 
tère : mais combien redouble notre surprise ,^ 
quand nous voyons que ces arbitres de la terre 
sont exposés , par leur élévation méiiie , à plus 
d'erreurs que le commun des hommes , et^qu'îl 
faut .presque 1|3S regarder fiojinme des êtres pri- 
vilégiés , lorsqu'ils n'ont que les passions et les 
préjugés du vulgaire! Qu'il est difficile en eflEet, 
parmi toutes les séductions rassemblées à la 
fois , de ne point confondre les mensonge» de 
l'adulation avec les règles étemelles de la vérité, 
et les. suggestions de l'amour-^propre avec le cri 
sublime du devoir! Qui défendra les rois de cette 
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iUusion fatale qai leur moBtre le bonheur dans 
les plaisirs, l'beroisine dans la valeur , la gran- 
deur dans l'ambition, la. politique dans la fraude? 
et quel magnifique don le ciel ne fait-il pas à la 
terre , quand il daigne former un roi qui n'est 
ni corronapu par les passions , ni endurci par la 
candeur, ni enivré par l'ambition, ni égaré 
par la politique; un prince enfin tel que Louis , 
qui met sa gloire dans la piété, sa grandeur 
dans la bonté,, son héroïsme dans la modéra-^ 
tion , sa politique dans la droiture , et qui ne 
parvient ainsi à éviter les dangers de son rang 
que pour en respecter les devoirs ! 

Une des grandes illusions qui égarent les sou- 
verains, c'est de leur faire regarder la piété 
comme inutile, quand elle n'est pas dangereuse; 
c'est de penser qu'elle ôte au génie tout ce qu'elle 
retranche aux passions , et qu'elle met dans les 
desseins la même timidité qu'elle laisse dans la 
conscience. Combien fut éloigné de la grande 
ame de Louis ce préjugé funeste ! Ainsi 
vertnfm son pi^emie|r penchan^ ^ 1^ r^jl^fjn fut 
son pre mier devo ir. Docile aux instructions de S 
sa mère , de cette célèbre Blanche de Castilk , ^ 
qui sut mêler une grande vertu à un grand ca^ \ 
ractère , et soutenir de sublimes leçons par d'il* \ 
lustres exemples, il apprit de bonne heure qu'il / 
V a non une gloire et une renommée , mais un 
Dieu et une justice. Loin de lui les flatteurs, 
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loin ces vils mercenaires qui cherchent à traf-* 
quer des passions de leur maître ; ils ne trou- 
veront en lui ni ce goût pour la dissipation , ni 
ce penchant pour la volupté, mal sans bornes 
dans un pouvoir qui n'en a point. Cependant ils 
existoient alors comme ils existent maintenant; 
ces lâches courtisans qui s'emparent de la jeu- 
nesse des princes, et n'attendent qu'un moment 
de foiblesse pour corrompre tout un règne ; ris 
repprochoient au saint monarque tous les ins-' 
fi Wu ^ tans qu'il consacroit à la piété' , parce que ces in- 
i)%s*^t^^ stans étoient perdus pour leurs intrigues. Louis 
întend ce cri de la licence, et il le dédaigne^T On 
» ne se plain droit poînt,^isoit ce grand homme, 
u si j'employois à mes plaisirs ce même temps 
M que je donne à la prière. » Parole mémorable, 
qui fait la condamnation des courtisans et desr 
politiques de tous les siècles. 
' Eh ! qui sont donc ces insensés qui osent blâmer 
dans un prînce ce goût pour les choses célestes 
qui tient toujours l'âme élevée, et cet attrait pour 
la piété qui n'est en lui qu'une idée plus haute 
de ses devoirs et un sentiment plus profond de 
son entière dépendance? Qui sait jusqu'où Uiie 
excessive pureté de cœur influe sur la droiture 
de l'ame, et l'équilibré des passions sur l'équité 
des jugeméns? Combien est grand ce prince qui 
se croit élevé à un ministère de sainteté , et ap- 
pelé à des vertus aussi sublimes que son rang ! 
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combien auguste le monarque qui pense que sa 
vraie royauté est dans Vkme , et que, si sa per- 
sonne est sacrée , elle doit l'être pour lui , bien 
plus encore que pour ses sujets! Groit-on bien 
qu'ils soient perdus pour le bonheur des peu- 
ples ces momens qu'emploie le prince à se péné- 
trer devant Dieu de l'étendue de ses obligations 
et à contempler le modèle éternel dont il est 
l'image vivante? croit -pn qu'ils fussent inuti- 
les à la prospérité de l'État ces jours que saint 

Louis passoit , dans la solitud^.4^ fl ^y WX>P^,Ît 
à se rendre compte à lui-même de l'usage de\ 
son pouvoir, en attendant de le rendre un jour \ 
à l'Arbitre suprême; à repasser dans un austère 
recueillement l'emploi de ses journées, à gé- 
mir sur ses fautes les plus légères , à se pufnir i 
sévèrement de ses moindres foiblesses, à ex- ( 
piér par de rigoureux exercices les erreurs in;^ 
séparables de l'administration ? Ah ! bien loin 
de regarder la piété comme peu digne du rang 
suprême , disons plutôt qu'elle est la première 
vertu des maîtres de la terre, parce qu'elle seulg^ 
s oim et les nassions hautaines, commande les 
sacrifices , inspire le courage des vertus , et , 
imprimant nien avant dans le cœur des rois le 
sentiment de leurs misères , leur montre nuit 
et jour le grahd Dieu sur leurs têtes. 

Supérieur aux passions qui corrompent, \ 
liOuis ne le sera pas moins à la grandeur qui 
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endurcit. Craindrons- nous de le dire, Mes*- 
sieurs? à moins que les souverains n'aient reçu 
du ciel un cœur d'une trempe sublime , ils ou- 
blient bientôt que nos maîtres par convention, 
ils sont bommes par la nature. Soit que forcés 
de tout envisager sous des vues géne'rales, ils 
ne puissent descendre à la science de» détails 
si nécessaire pour exercer la sensibilité , en 
l'appliquant aux objets qui la réveillent ; soit 
que cette satiété de tout, la plus funeste de 
leurs maladies, affoiblisse en eux le désir de 
communiquer à autrui un bonheur qu'ils ne 
trouvent point eux-mêmes, tout ce qui est bu- 
main leur paroît étianger, et la même grandeur 
qui donne à leurs foiblesses tant d'empire > à 
leur humeur tant de caprices, ne laisse presque 
point de besoins à leur ame. Est-ce leur crime, 
ou leur malheur? faul^il les censurer, ou les 
plaindre? Il étoit rfservé à Louis, Messieurs , 
de* porter sur le trône une ^me aussi tendre crue 
f puïé^êïcle pouvoir dire , conoLm^e Job 2 La corn" 
'\ positon est née iwêc moi, elle a crû dans mon 

S^ur dès V enfance {i)» 

La Providence, qui veille à la gloire de Louis, 
lui ménage des infortu T^^o ^ p.Vs»-.À-<^îy^ df;g I1»- 
çonsT A peine $-t-il pris possession du trône de 
ses pères, que des cris séditieux retentissent de 

(1) Job. XXXI, 7&, 
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toutes parts. Les tempêtes s'élèvent, les factions 
se formeiit, les trahisons se muldpUent : aux 
noirs complots succèdent les guerres ouvertes ; 
son trône est ébranle , ses jours mêmes sont en 
pénl: hélas! et c'est un roi enfant sur qui fon- 
dent tous ces orages. Rassurons— nous , Mes- 
sieurs , et rendons grâces au ciel qui n'attriste 
ainû les premières années- du règne de Louis, 
que pour Isak rendre ses malheurs utiles ; ils dé* 
velopperont sa sensibilité naissante , ils fortifie- • 
ront sa vertu , ils écarteront loin de lui la dan^ 
yt^uae séduction d'up^ pilifflaBifff h 1P" "*^ *^^ 
résiste ; ils serviront de conti^-poids aux hom- 
mages des flateurs y et il apprendra à être homme 
avant que d'être roi. Plus heureux en cela que 
la foule des princes qui, parvenus au trône sans 
contradiction , y montent sans effroi , s'accou- 
tument à regarder leurs sujets comme leur pa-» 
trimoine^ des millions d'hommes comme une 
propriété, et oublient bientôt que le droit de 
coQimaitder les peuples n'est que le droit de les 
servir. 

Déjà Louis demand e où s ont les ma^ ^| euren x. 
O vous tous qui êtes surchargés , leur dit-il a^c ^ 
lésus-Ghrist, venez avec moi , et bientôt vous se- i 
res soulagés. Mais que d'obstacles se pressent ' 
devant eux ! Le respect le» retient, la crainte les '- 
arrête; l'éloignement les décourage, le courtisan / 
les repousse , le publicain les calomnie*, vont-ils 
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/ périr oubliés ou inconnus sans un bon roi qui 
^y^'i^ désire de les connoîti^e? Effrayé de cette idée, 
Cr**y nif *, Louis va prendre tous les moyens , afin que rien 
'^ ne trompe sa bonté et ne surprenne sa Ttgilance. 

Il demande une liste de tous les laboureur» que 
Tâge ou les infirmités ont condamnés à l'inac- 
tion. C'est peu; il a nommé des commissaires 
pour découvrir dans les provinces les désordres 
commis par les dépositaires de son autorité. 
• C'est peu encore; il enveixa secrètement de 
pieux ecclésiastiques pour juger les justices , et 
s'informer si les commissaires eux-mêmes n'a- 
busent point de sa confiance. Son cœur n'est 
point encore satisfait: malgré ces précautions, 
il s'inquiète , il s'agite , un doute cruel le tour- 
mente. On jne répond, dit-il, de l'intégrité de 
mes ministres; qui me répondre leur tendresse? 
Rassuré sur leur droiture , le suis^je aussi sur 
leurs erreurs ? Ils peuvent avoir les lumières , 
mais ils n'ont pas le cœur d'un roi, et le cœur 
d'un roi , comme celui d'un père, ne- se rqpi- 
place point : ah! j'irai, je verrai de mes yeux 
la caibanè du pauvre ; je toucherai le pain noir 
dont il se nourrit ; et si , malgré mes soins , il 
est encore des malheureux qui souffrent, q Pro- 
vidence ! je suis absous , et je ne réponds plus 
des larmes de mon peuple. 

L e vœu s acr é est fait. Le saint monarque 
part pour la visite de son royaume. Astre vi- 
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yfiiant, il n'est aucun lieu qu'il n'éclaire, au* /st^Jivc 
cun re'duit où il ne pénètre. Tous les abus, /^ 
il les réforme; les impôts, il les diminue; les ^v^iktt^^ 
malheurs de la stérilité , il les répare. Mille i 
asiles s'élèvent pour la foiblesse ou pour lin- 
digence. Les pauvres le voient , et ils sont ré* 
jouis ; le foible l'invoque , et il est écouté ; 
l'innocent réclame ses droits, et il respire. 
Peignonfr-nous ici ce bon peuple qui suit par- 
tout son roi à la trace de ses bienfaits , qui 
dans son maitre ne voit que son ami , qui l'a- 
borde sans peine , l'interroge sans crainte ; ce 
peuple français qui de tout temps a regardé 
conune un bonheur la seule vue de son souve- 
rain, au milieu même de l'appareil formidable 
de sa' puissance ou de sa justice ; qui l'a tou-» 
jours idolâtré , lors même qu'il n'a pu: le voir 
ni le connoître. Quels durent être ses tl^s- 
ports, les larmes de sa joie, les accens de sa 
reeonnoiss%nce! Et combien ces touchantes ac- 
clamations et ces hommages vrais sont plus 
flatteurs et plus doux pour le cœur d'un mo- 
narquey que cette trompeuse idolâtrie des cours, 
jloujours glacée comme l'intérêt ) et toujours 
triste comme la servitude ! «^ 

Que pensons- nous. Messieurs, que devoit y^y/^ 
être s aint Lpuis dans l'intélfieuiLde son palais ^^tM$A^ 
et au milieu de sa cour? Simple^ sans faste, 
à toutes les qualités^ d'un prince il joint les 
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vertus d'un particulier. On ne s'aperçoit pas 
qu'il est roi , on voit seulement qu'il est digne 
4e l'être. En lui obéissant , on croit n'obéir 
qu'à soi-même. Rendons grâces à ce bon se* 
nichai (i) qui , dans un temps où l'histoire de 
l'humanité n'ëtoit comptée pour rien, nous a 
transmis ces traits précieux de candeur et de 
bienveillance qu'on admira dans le saint roi , 
ces doux épanchemens de son ame sensible 
daus le sein de l'amitié > et cette égalité d'hu* 
meur qui ne lui laisse aucun caprice , et cette 
noble générosité qui excusé les inattentions et 
encourage la franchise , et cette touchante fe^ 
miliarité qui gagne si bien la confiance sons 
^minuer le respect, et cette tendre vertu tOtt*> 
jours heureuse du bonheur des autres , et cette 
sérénité inaltérable qui ne se ressent jamais ni 
des^ennuis de la grandeur» ni des ombrages 
de la puissance, ni des dégoûts inséparables 
de la royale sollicitude, et ce caifactère en- 
chanteur, le plus beau don de la nature ainsi 
que de la religion, qui nous offre dans le.même 
homme des principes si rigides et des mœurs 
si douces , les mortifications d'^un cénobite et 
le commerce aisé d'un citoyen, le plus austère 
des chrétitfiis et le plus aimable des chevaliers. 
Ne craignons pas cependant que sa bonté 

^/(l) Joinirill*. 
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}V%are y que l'ambition et la cupidité s'empa^^ 
i«ttt de ses grâces, et que, facile dans son 
accès, il le soit aussi dans ses récompenses. 
Bien différent de tant de princes qui se croient 
l^néreux parce qu'ils sont prodigues, Louis 
achète par ses épargnes le droit d'être libéraL 
H sait que, s'il veut être magnifique, il ne sera 
jamais charitable, qu'on prend toujours sur 
les aumônes tout ce qu'on donne à la faveur , 
et que par conséquent chaque refus fait aux 
grands est une grâce pour le pauvre. Aussi 
iamaôs l'i ntrigue n e fut assez rusée , ni le cr^ 
dît asse z puissant pourjgnyahir- «Aff^ ce bon 
roi, le patrimoine des malhenreuy ; et nous 
remaf qûerôîDS , â fiST gloire immortelle , qu'an 
milieu de tant de largesses, et malgré son 
penchant à la générosité , il n'a jamais ré* 
compensé un seul favori , ni enrichi un seul 
courtisan. 

n eut cependant des favoris , et ce furent 
les plus saints et^es plus grands personnages 
de son temps : Robert Sorbon, Bonaventure, et 
ce Thomas dont le géâie eut étonné'le ménde, 
s'il fut né dans un autre siècle. D'autant plus 
dignes d'être ses courtisans qu'ils étoient sans 
ambition, ils méritèrent sa confiance par le 
courage de la sincérité. De simples religieux 
furent les convives* de leur maître, et Ton vit 
ainsi saint Louis prodiguer cette distinction 
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'insigne à ces deux classes de citoyens qui peu- 
vent seuls , en quelque sorte , honorer la table 
des rois : les savans en qui résidé la vraie sa«- 
gesse , celle que cionnent la piété et les lumiè- 
res ; et les pauvres que consacre la religioii et 
que lemalneurrend augustes. 

Gé caractère de bonté qui nous étonne , Mes- 
sieurs, nous le verrons briller jusque dans sa 
justice. Qu'on aime à se représente r saint Lo uis 
dans le bois de Y incennes , assis sur un trône 
/ patriarchal élevépar les mains seules de la na- 
/ ture , et là , sans autre garde que la confiance 
\ et Famour public , exerçant les sublimes fonc- 
I tions dé la magistrature! Quel spectacle que 
; celui d'un roi qui, jugeant par lui-même des 
/ affaires et des hommes, n^'ayant ni rivaux à 
\ écarter ni grands à ménager, ni fortune à faire, 
J ni sollicitations à craindre ; élevé par la subli- 
I mité de son rang au-dessus des petits intérêts 
( et deà passions subalternes qui peuvent égarer 
les juges ordinaires; pouvaitt par son auguste 
caractère, permettre à sa tendresse d'interpréter 
les hiis , et s'élever au-dessus d'elles , sans en 
violer la sainteté ; voyant tous les hommes au 
bas de son tràne , é|;al pour tous et tous égaux 
pour lui ; les portant tous dans l'immensité de 
son cœur, ouvrant à tous un même accès, sans 
distiiiction.de places ni da rangs!... Ah! c'est 
alors qu'il est la plus sainte et la plus digne 
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image du Père universel dont il cfst le ministre. 
Je te salue, bois antique et sacré, où notre saint 
monarque prononçoit les oracles de sa justice. 
Tant que tes chênes superbes résisteront au 
temps, tu seras le plus doux asile des âmes 
tendres et sensibles ; elles auront pour toi une 
espèce de culte ; elles viendront souvent se re- 
poser sur l'humble tribunal où s'assit le bon 
roi , et là , les yeux mouillés de larmes , elles 
diront î Ici il écoutoit la veuve, il recevoit ici 
la requête de Torphelin ; et du milieu de cette 
solitude révérée , sortira je ne sais quelle voix 
éloquente, qui les pénétrera de cette vérité, que 
les rois ne sont jamais plus grands que lorsqu'ils 
se communiquent davantage , que leur tendresse 
est leur vraie majesté, qu'enfin l'indigent, le 
foible , le malheureux seul a des droits, et que 
les potentats n'ont que des devoirs. 

Eh! qui jamais, Messieurs, regarda plus la 
royauté comme un esclavage honorable , que le 
pieux monarque dont la vie toute entière ne fut 

qu'un hé£ûup^fi4s£S!MS£Si^ Prisonnier chez les 
Sarrasins , jamais il ne consentira que l'on brise 
ses chaînes, s'il faut que ses soldats soient le 
prix de sa délivrance. Que dis -je? il s'offrira 
lui-même dans une autre occasion , pourvu que 
son armée , qui est près de périr , soit mise en 
liberté. Une horrible tempête s'élève : on craint 
que le navire où se trouve Louis n'en soutienne 
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pas la violence ; chacan oublia son propre péril 

pour ne voir que celui du saint roi , chacun le 

conjure avec larmes de changer de vaisseau, et 

se dispute la gloire de le remplacer : inutiles 

/^instances ! « Ma place , dit Louis , est celle du 

j >> danger ; croit-on bien que la vie d'un seul de 

( » mes sujets me soit moins chère que la mienne? » 

^^oilà des traits, Messieurs , que les rois ne sau- 

roient trop entendre ; voilà ce qu'il faut consi-* 

gner dans les annales de la monarchie, et non 

ces meurtres solennels , ces effroyables^ calami?* 

tés que nous appelons des victoires. . 

O vous que la Providence destine à élever un 
jour l'auguste enfant sur qui reposent nos espé* 
rances! mettez- lui souvent sous les yeux tous 
ces miracles de tendresse. Dites-lui, et, quand 
^ il le saura , redites-lui encore , que le plus saint 
de ses ancêtres voulut faire à son peuple , non 
pas le sacrifice de son repos , mais le sacrifice 
de sa^liberté, mais celui de sa vie même. Hélas! 
de tristes. préjugés et de barbares bienséances ne 
vous permettront pas de l'arracher au faste de 
la cour, pour le conduire sous l'humble toit de 
la misère \ hélas ! peutrêtre qu'il parviendra au 
trône sans avoir jamais vu une seule victime de 
la douleur ou de la faim. Ah ! du moins mon- 
trez-lui saint Louis, parcourant tous ces lamen- 
tables asiles de l'humanité souffrante; peigoex- 
lui ces infortunés que ce bon roi console , ces 
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infirmes ser?is par ses royales mains, ces mou- 
laas expirans dans ses bras; ofirez tous ees 
héroïques exemples à son ame encore tendre; 
ensuite £8itiguez-le par le récit des calamités hu- 
maines, et quand, à ce tableau touchant, tous le 
verrez s'attendrir ayec tous , quand ses jeunes 
paupière» se mouilleront de larmes , ah ! bénis«> 
sez alors celui qui tient le cœur des rois dans 
8ts mains immortelles : yotre t>uyrage est fini ; 
l'enfant royal sait tout, puisqu'il a su pleurer; 
il sait tout, puisqu'il aime le pauvre. 

Non, ce n'est pas la science , ce n'est pas la 
politique, c'est l'amour des peupllesqui est le vrai 
talent des rois. Les moyens, il les crée; tous les 
besoins , il les devine ; ces misères que recèle la 
honte , il les voit ; ces plaintes qu'étouffe le res- 
pect^ il les entend; ces chaumières délabrées 
habitées par la faim , il les parcourt : c'est un 
invisible génie qui est présent partout, qui sem-< 
pare de tout, qui veille dans la nuit, qui agit 
dans le jour , qui inspire quand la sagesse con- 
seille, qui opère quand la politique projette, qui 
commande quand la philosophie calcule. Saint 
amour des peuples , première loi des trônes et 
le seul art des rois, ah! descends bien avant 
dans le coeur de nosjnaitres, embrase -les de 
ton feu divin, de ce sentiment ineffable, plus 
impérieux que l'honneur , supérieur mille fois à 
toutes les maximes, ressort puissant qui sup- 
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plëe à tout, tandis que rien, ne le supplée, ni 
les talens, ni les yertus, hélas! ni les ser— 
mens. 

. Mais n'est-ce pas trop louer saint Louis d'a- 
voir eu pour son peuple ce tendre cœur d'un 
pète , sans lequel il n'y a pas de roi? N'a- 1- il 
1^1 ^^^^ P^* ^^^ grandeur plus singulière , dans 
lii^^vf ^>'^ laquelle il n'a point de rivaux? un héroïsme 
i..^..^**^"^^ plus étonnant, qui le distinguera toujours de 
tous les souverains que célèbre l'histoire? Oui, 
Messieurs, et c'est celui de sa modération. 
C'est cette force d'aine qui le fait échapper à 
la domination de la fortune, plus irrésistible 
peut*- être que l'empire même du vice; c'est 
cette noble indifférence pour sa gloire person- 
nelle , et son amour inaltérable pour la paix , 
qui fait que , malgré sa valeur , nous n'avons 
pas besoin de ses vertus pour l'absoudre de ses 
conquêtes. 

Quel est donc ce héros brillant qui s'élève 
, avec tant de, gloire ? Dès l'âge Je plus tendre , il 
s'est joué avec la foudre. Des places jusqu'alors 
imprenables sont tombées devant lui : comme 
David , lui seul est compté pour dix mille. Lui 
seul, sur le pont de Taillebourg , s'est opposé, 
ainsi qu'un mur d'airain , à une armée entière. 
Saintes lui. a ouvert ses portes. Il a rendu vains 
tous les vastes projets de la superbe Albion ; et 
l'Europe étonnée demande en sa surprise, com- 
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ment cette nouvelle -Tyr reste comme enchaî- 
née au milieu de la mer : Qua est lii Tyrus , 
quœ obmutuit in medio maris (i)? Il a dissipé 
d'ane main des ligues e'tran^ères : il a dompté 
de loutre tous ceS vassaux puissans : qui ne di- 
visent que pour régner , et ne régnent que pour 
opprimer ; ce comte de La Marche qui se fait 
un jeu du parjure , comme sa femme du poison ; 
ce comte ' d'Anjou , nouvel Adonias , qui croit 
avoir des droits, et qui n'a que de l'orgueil ; cet 
Enguerrand de Gouci, qui n'a d'autre génie que 
l'intrigue , et qui ne coiinoit ni la mesure de 
l'honneur, ni celle de l'ambition; ce duc de Bre» 
tagne , dont la valeur n'est qu'un délire , l'acti- 
vité une triste inquiétude ; ce comte de Cham- 
pagne , qui cherche à se venger des succès de 
Louis par des affronts , et des vertus de Blanche 
par des caloninies; ce comte de Boulogne, digne 
peut-être d'être roi , s'il n'eût point aspiré au 
trêne ; ce roi de Navarre , qui réclame un pou- 
voir sacré pour sanctifier ses brigandages, et 
qui vient d'éprouver que rien n'est sacré pour 
Louis que la religion et la justice; enfin ce comte 
de Toulouse , que nous célébrerons comme un 
héros , si , pour jouir de cet honneur , il ne faut 
pas de la vertu. Tous mutins, tous superbes, 
tous intraitables, ils subissent la loi du vain* 

(t) Eieoh. xxTii, 33. 
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queur y et les plus obstinés sont Tenus lui de- 
mander grâce. 

Qui pourra donc arrêter dans aon vol cet 
aîgle impétueux ? qui le préservera du piège in- 
évitable que lui tend l'ambition , de la cmfiance 
téméraire qu'inspirent les succès ? qui le diri* 
géra dans la carrière de la gloire, dans cette 
route périlleuse où le vrai courage consiste à 
'savoir s'arrêter ? qui le rendra assez mattre de 
lui-Hnême, pour qu'il dédaigne de conquérir 
quand il ne sait que vaincre ? assez magnanime, 
pour conserver toujours le calme de la sagesse 
parmi le tumulte des armes, et les règles de la 
modération . parmi les chants de la victoire ? 
Qui, Messieurs ? la religion, qui lui enseigner 
qu'il faut avoir l'ame bien étroite pour songer 
à. conquérir des royaumes; la raison , qui lui 
fait préférer ThoBneur si rare de n'être que roi, 
à la gloire trop facile d*étre conquérant ; son 
respect pour l'humanité, qui lui dicte cette 
maxime , que , puisqu'un roi n'a pas assez de 
toutes ses larmes pour pleurer les triompher 
que la justice nième a consacrés^ il n'a donc pas 
aasez de toute son horreur pour flétrir les làu* 
riers que l'ambiùon moissonne; l'expérience» 
qui lui apprend que s'aggrandir, c'est s'appâu- 
vribr, et qu'une moBarcfaie ambitieuse marche à 
grands pas vers sa ruine., suivant cet anathème 
lancé par l'Esprit saint : Malheur à vous qui en« 
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vahîssez , car vous serez aussi envahis à votre 
tour ; vœ qui prœdaris , nonne et ipse prœdahe^ 
ris(i)7 Rempli de ces grands sentimens , Louis 
saura se garantir de l'éblouissement de la pros- 
périté et de l'ivresse de la victoire. Que des guer- 
riers vulgaires cherchent à anéantir leurs enne- 
mis, Louis ne veut que désarmer les siens ; qu'ils 
entretiennent sourdement des dissensions uti- 
les , Louis se déclare Tailiitre de ses propres ri- 
vaux ; qu'ils ne combattent que pour vaincre , 
Louis ne veut vaincre que pour pardonner. 

Yous l'eussiez admiré , Messieurs , s'il se fat 
contenté de ne parler que de ses droits, quand 
tout lui parle de ses succès : qu'elle sera votre 
surprise , lorsque vous le verrez faiift des sacri- 
fices, quand tout lui rappelle ses droits; aimer 
à se nourrir de l'idée de sa foiblesse, quand tout 
la lui fait oublier; céder, quand il peut obtenir; 
restituer, quand il peut posséder; chercher bien 
moins.à se servir de son épée qu'à se couvrir de 
SO& boucHer, et s'applaudir encore^ puisqu'à 
îaree de générosité il a conquis la paix ! En vain 
tous ces esprits inquiets et turbulens, qui ont 
besoin des désastres publics pour se rendre né- 
cessaires ,. et qui n'ont plus d'existence quand 
ITtatest heureux, osent dire* à Louis que tant 
de sacrifices rendent suspecte sa valeur, que sa^ 

(i) Isai. XXXIII, I. 
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clémence lui ménagé des repentirs, qu'il ne sait 
profiter ni des troubles de se? voisins pour les 
affoiblir , ni des malheurs de ses ennemis pour 
les perdre ; le saint monarque leur répondra avec 
Jésus-Christ : Bienheureux les pacifiques (i)! 

Bienheureux les pacifiques ! Messieurs , et c'est 
le seul héros de son temps qui tient ce lan^^age ! 
et il le tient à un peuple guerrier, aux yeux de 
qui le monarque a tout fait , quand il a su com- 
battre et vaincre ! et il le tient à un siècle bar- 
bare, où la première vertu est la valeur, le pre- 
mier droit la force ! O ! quelle ame sublima a 
donc pu réunir des qualités si rarement amies, 
cette héroïque modération ayec l'enthousiasme 
de la chev^erie , ce noble mépris des conseils 
de l'orgueil avec une fierté si mâle, tout le 
sang -froid de la raison avec tout le feu du 
courage ? 

, Bienheureux l$s pacifiques ! Sera-t-il compris 
' de mon siècle ce généreux transport que notre 
saint monarque a fait entendre au sien? Seroit- 
elle nouvelle pour nous cette vérité aussi anti- 
que que la nature, que les humains ne sont point 
- faits pour s'égorger et se détruire ? Ferions-nous 
donc encore de ces sanglantes tragédies un vain 
spectacle à notre, oisiveté, un froid amusement 
à nos rêveries politiques ? Y en auroit-il encore 

(i)Mattb.-r, 9. 
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panni nous de tes bommes durs qui n'ont une 
aine que pour haïr , et des bras que pour rava- 
ger \ de ces ambilieux pervers , qui , pour les 
plus minces intérêts, soupirent après de grands 
de'satres? Non, Vame vraiment grande, et le ci- 
toyen sensible, le patriote ge'néreux n'est jamais 
impatient de cueilflr des lauriers; c'est la fausse 
valeur, c'est l'intérêt rampant, c'est la licence 
honteuse. Que parle-t-on de gloire et de triom- 
phe? Notre gloire c'est la vertu, notre triomphe 
c'est la paix. 40h ! quand jouirons-nous du spec- 
tacle enchanteur que nous dépeignent les pro- 
phètes (i) ; quand verrons- nous les agneaux et 
les lions habiter ensenrble ? Quand ne serons^ 
nous donc qu'un peuple d'amis , qu'un peuple 
de frères, comme il n'y a qu'un soleil qui nous 
éclaire , qu'un même Dieu qui nous aime tous ? 
Ah l du moins , si cette paix parfaite n'est pas 
donnée à notre exil, versons l'opprpbre sur la 
démence déplorable des conquêtes , sur le fana- 
tisme décevant de la gloire ; et, puisque notre 
jeune monarque , qui comme Ezéchias , ne de- 
mande au ciel que la paix et la vérité , se voit 
forcé malgré son cœur , de montrer à une nation 
ennemie que ce n'est point en vain qu'il porte 
le ^'laive , pleurons amèrement sur la fatale né- 
cessité qui lui a mis les armes à la main, et n'ou- 

(l)l8ai. ZI,6. 


26 PA.MÉGYRIQUE 

blions jamais que les combats et les batailles ne 
sont , aux yeux'de l'Eternel , que des jeux de sa 
main puissante qui précipite la décadence des 
choses humaines , ou des fléaux de sa justice 
qui punit nos scandales , et qu^il n'est surtout le 
Dieu des armées que pour dissiper, dit le pro- 
phète, ces nations qui veulent la guerre, et pour 
perdre à jamais tous ces brillans déprédatteurs 
qui désolent le monde ; dissipa génies qiue beUa 
volunt (i). 

D'après ces grands exemples de générosité et 
de modération que nous a donnés saint Louis , 
qu'attendrons -nous de sa politique! Sommes- 
nous tentés de penser qu'il les respectera ces 
préjugés honteux trop accrédités sur le trône : 
qu'il est des raisons de conscience , et des rai- 
sons d^Etat; une morale pour le cœur, et une 
pour le cabinet; une justice pour ceux qui gou- 
vernent , et une pour ceux qui sont gouvernés ? 
Croyons-nous bien qu'elles souilleront ses con- 
seils, ces manœuvres obliques et insidieuses qui 
suppléent aux talens par des crimes, ces vils ac- 
commodemens entre l'iniquité et la vertu;- cette 
science mensongère, aussi ancienne que les rois, 
qui réduit en principes l'art de tromper les 
hommes, qui les gouverne avec des vices, et les 
amuse avec des sermens 7 Toujours guidé par 

(i) Ps. ixTti, 3i. 
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Wke reh^om sublimé , sous verrons saint Louis 
s'éleTer avee gloire au-dessus de la région vul- 
gaire où ranàpent tristement les génies politi* 
<pieSy et oser gouverner son empire^ ainsi que 
l'Éternel gouverne l'univers, par des principes 
îmariables et simples, qui ne seront soumis 
<pi*à la justice , et dirigés que par la vérité. 

Par cpxels traits éclatans il les annonce au 
monde , ces grands principes d'intégrité et de 
droiture, de vérité et de justice I Nous le ver- 
rons tantôt refuser fièrement l'investiture de 
l'empire que lui ofiEre un pontife, tantôt rendre 
justice soleônellement à un simple laboureur 
contre le premier prince de sofi sang,- ici por- 
ter la lumière sur les titres de ses possessions 
mêmes, et ne pas craindre de troubler la cen- 
dre de ses pères, pour leur demander compte 
de leurs usurpations, et pour expier leurs vie- 
Uûres; là^ assis au milieu de ses barons, dé- 
peindre en traits de feu la mort de trois jeunes 
Flamands qu'Enguerrand de Couci vient d'i.m- 
mdler à da férocité; faire crier, au milieu de 
cette assemblée , le sang de ces malheureuses 
victimes; ramener tous les esprits vers la jus- 
tice, après avoir entraîné tous les cœurs vers 
la pitié ; élever par son éloquence l'ame de ces 
barons , qui rougissent enfin de réclamer des 
droits barbare^, et de protéger le monstre qui 
en a si indignement abusé ; venger ensuite la 
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cause de l'humanité, malgré les larmes et le 
crédit de l'illustre coupable, qui, ne pouyant, 
suivant les lois, subir l'arrêt de mort, appren- 
dra du moins , par la perte de son honneur et 
celle de ses biens, à respecter le sang des 
hommes. Enfin, nous le verrons toujours in- 
voquer la justice contre lui -même, toujours 
se respecter assez pour s'abaisser devant la loi, 
et juge en sa propre cause, consacrer en fa- 
veur du pauvre cette sublime jurisprudence, 
que le doute est un droit, et l'indulgence une 
justice. 

Oui , Messieurs , justice et vérité , voilà tout 
le secret de son gouvernement, voilà le pre- 
mier dogme de sa politique, coihme la charité 
est la première vertu de sa religion. D'où vient 
qu'il est toujours en garde contre les abus du 
pouvoir, et qu'il parle sans cesse des libertés 
et des franchises de son peuple? Par cette juste 
et vraie politique , qui lui apprend que le plus 
sûr moyen d'affermir sa puissance , c'est ^de la 
restreindre ; qu'un bon roi n'a aucune raison 
de se faire craindre; que l'oppression est une 
véritable impuissance, et que le plusmalheu- 
* reux des esclaves est le prince insensé, ennemi 
(le la liberté; qui in captif^ttatem duxerit, in cap'^ 
tà'itatem vadet (i). ' ^ 

(i) Apoc. XIII, 10. 
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Comment cet hoDûfme, ami de la simplicité 
chrétienne, est «il tout à coup transformé en 
iviagnifi<juë potentat , quand il reçoit les étran- 
[^rs^ quand il traite les souverains, ou qu'il 
doit se montrer dans les fêtes publiques? Par 
cette juste et Traie politique , qui lui apprend 
à ne point négliger ces grandes occasions oùril 
faut déployer l'éclat de s^ couronne, à sou* 
tenir l'honneur de la nation par la splendeur 
du chef; splendeur, d'autant plus légitime, 
qu'elle est alors grandeur et non pas orgueil , 
et qu'eUe est toute pour l'État et non pour le 
monarque. 

Comment a-t-il porté toutes ses Tues vers 
cette classe de citoyens si long^temps oubliée ? 
D'où Tient que, peu content de pourvoir à l'ai- 
sance des laboureurs , il veut encore honorer . 
leur état, en élever parmi eux plusieurs à la 
luagistrature , et les vengerr ainsi du stupide 
mépris qui, prodigue d'encens pour les. rava- 
geurs des provinces, regarde comme ignoble 
l'emploi de les nourrir? Par cette juste et vraie 
politique, qui lui montre dans les iiameaux, 
les forteresses de l'État, dans les habitans 
des campagnes les vrais enfans de la patrie, 
dans leur vie patriarchale l'image des saintes 
nxsurs , base immuable des empires , et dans 
les fertiles sillons la florissante population,^ 
appelée par Dieu même la vraie pompe des 
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rois; m mulîitudine popuU éUgnitas régis (i). 
Aussi , Messieurs , je ne suis plus surpris d^ 
ce concert d'estime publique, de ce tribut d'ad- 
miration <}ue lui décerne l'univers. Je com- 
prends' maintenant comment les diTers Etats 
de TEurope ne paroissent former qu'une seule 
monarchie, qui a pour tribunal le trône de 
Louis , pour sûreté sa sagesse , pour droit pu- 
blic sa bonne foi. Quelle est donc ^cette vlou-' 
Yelle domination, qui sans contrainte enchaîne, 
qui sans armes subjugue , qui sans autorité 
commande, qui excite l'admiration sans irri- 
ter l'envie? C'est l'ascendant de cette politique 
sublime <{ue l'on a toujours vue étrangère.aux 
intrigues , scrupuleuse dans ses moyens .: c'e&t 
le pouvoir de cette inoorruptible droiture, qui 
a calmé toutes les défiances , anéanti toutes les 
haines. O rois! y seriez * vous encove trompés? 
pourriez -'VOUS maintenant ne pas comprendre 
que la religion est la vraie politique, ou plutôt 
qu'il ne faut point de politique là où règne la 
religion ; que cette même probité, qui fait la 
gloire des particuliers, peut seule faire -aussi 
la gloire des monanques; que la justice, sui- 
vant l'éhergique expression 'du Sage , est la 
santé des empires,* tandis qu'une étemelle ma- 
lédiction ton^be «ur les États cpii veulent s'il- 

'(l)?roTerb.XlV, 28. • 
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lustrer sans la vertu , du s'affermir par l'in- 
justice? 

Mais achevons le trioipphe 4e saint Louis ; 
et après l'avoir montré supérieur par ses ver- 
tus aux dangers de son rang ^ montrons -le su- 
périeur par ses lumières aux préjugés de s^ 
siècle. 

SECONDE PARTIE. 

C'est un spectacle singulièrement intéressant, 
que de voir saint Louis dans la nuit de son siè- 
cle aux prises avec tous les ab|is, luttant sans 
cesse contre les illusions de ses contemporains, 
ayant à combattre d'une part un gouvernement 
sans principe , de l'autre un peuple sans carac- 
tère, et concevant le sublime projet de donner 
à sa nation des vertus malgré ses vices , et des 
lois malgré ses. erreurs; d'abord jnutissant en 
silence cette heureuse révolution, la .préparant 
de loin par l'influence de ses li^naières, et sai- 
sissant enfin ce monient du législateur que sa 
sagesse a attendu , ou plutôt que son génie a.fait 
naître. Plaçpns-nous, Messieurs , à cette épocjue 
mémorable où parut saint Louis pour régénérer 
sa,ni^tion. Qui le secondera dans cette haute en- 
treprise? Les grands hommes de son royaume? 
il n'y trouve que des soldats ; l'exemple des 
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princes ses contemporaiua? ils sont tous entra!' 
nés par leur siècle? Nul secours étranger, nulle 
trace de lumière ; il ne pourra remplir ses vues 
qu'en travaillant comme le Crè'ateur sur le chaos 
ou sur le néant;- A*t-il du moins pour lui les 
vteux de sa nation? Peut-être poufroit-il se 
flatter de les obtenir , si ce pe^uple n'étoit que 
barbare , mais il est corrompu ; s'il avoit la do- 
cilité d'un peuple naissant, mai»^ enchsdnépar 
de longues erreurs, il ne sauroit souffrir que l'on 
touche à ses maux. Louis, n'a donc plus rien à 
espérer que de lui-même : le voilà seul contre 
soi^ siècle. Cependant il faut édifier ; il y a plas^ 
il faut détruire : et quoi , Messieurs ? ces préju- 
gés enracinés qui ont toute la force des passions 
et toute ladouceùrde l'habitude; ces usagesbar- 
bares comme les peuples qui les ont introduits , 
cette foule innombrable de coutumes qui ne fait 
qu'augmenter le nombre des tyrans ; tous ces 
principes anarchiques d'un gouvernement sans 
ressorts ; tous ces excès de la licence consacrés 
sous le nom de la liberté ; tous ces droits mon- 
strueux qui cofondent l'autorité avec la force ; 
toutes ces prétentions hautaines des gtands , qui 
n'ont pas même soupçonné qu'il y a un peuple; 
tous ces tribunaux sanguinaires , épouvante du 
foible, asile du méchant : quoi encore? ces énor- 
mes abus , d'autant plus révérés , qu'ils parois- 
sent avoir une sanction plus auguste ; tous ces 
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séandales honteux qui profanent le sanctuaire ; 
"enên tous ces désordlresi d^-î'ignorance qui con-^ 
fond les droits de la royauté et ceux du sacer- 
doce^ et qui entretient les deux plus grands 
fléaux dont la religion puisse être affligée , la 
superstition et le fanatisme» 

Quel ouvrage^ Messieurs ! Louis n'en est point 
effrayé. La tyrannie résistera , la licence s'ar* 
mtera^le fanatisme rugira; vains efforts! Lors* 
que Vamour du bien possède une grande ame, 
la résistance qu'on lui oppose Qe s€âBble être 
qu'un moyen de plus. Louis domptera doue tous 
ces monstres divers déchaînés contre lui; et, tou- 
jours plus fort que son siècle , il marchera d'u|t 
pas intrépide et sûr vers le grand but de . ses 
opérations , celui de mettre le bonheur de son 
peuple sous la garde dés lois , leis lois sous la 
sanction des mœurs , les^ mœurs sous l'empire 
de la religion. • ^ 

Mais avant de donner un code à, sa nation , il 
faut commencer par détruire cet absurde • sys«- 
tème , ennemi de toutes les lois; cette adminis^- 
tration barbare, où le peuple sert et n'obéit pas, 
où lés grands commandent et ne régnent pas, 
où le souverain règne et ne commande pas. C'est 
peu d'avoir dompté tous ces feudataires çuis-i- 
sans , implacables ennemis du trône , il faut en- 
tore attaquer dans son germe la féodalité. Voyez 
avec quel art illa^miné , avec quel force il l'en- 
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chaîne; comment il la domine par l'opinion , 
lors même qu*il ne peut la subjuguer entière* 
ment par l'autorité ; comment, par l'abandon dés 
amendes, il laisse ce régime s'éteindre, faute^d'a- 
liment. Béjà il se rend maître des alliancôs, et 
par là il gène l'agrandissement des vasaaux ; déjà 
il institue des baillis royaux, et.par là il accou- 
tume les provinces à respecter l'autorité su- 
prême; déjà'il établit ^ les appels graduels des 
tribunaux inférieurs au trône, et par là il de- 
vient le centre commun de tous les pouvoirs. 
'Bientôt le gouvernement est ramené à l'unité , 
les forces subalternes ne bornent et n'enchaî- 
nent plus la force ptîncipale; l'empiré est en 
état de déployer tous ses moyens et de les réu- 
nir ; tous les efforts- de :1a patrie se répondent ; 
ITÉtat n'est plus l'ennemi de l'Etat, et le monar- 
que a reconquis le plus beau de ses droits , celui 
de donner des loié à son peuple. 

Vous concevez, Messieurs., tput ce qu'exige 
et de courage et de lumières un plan de législa- 
tion. G'edt>le dernier effort de Ja politique et le 
désespoir de l'esprit humain. Maintenant que 
nous jouissons des travaux: de tant de siècles, 
des éHbrtS' réunis de tant de grands hommes , 
ce plan n'effraie pas moins le plus hardi génie, 
^t nous semblons encore attefidre que le ciel 
nous envoie , dans sa magnificence ou dans sa 
pitié , un mortel ou un dieu pour b<^us donner 
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on^ode. Gonnoître les ressorts de toutes les pas- 
sions y et n'en ayoir aucune ; s'élever au-dessus 
de rbomme y et n'oublier jamais que l'on parle 
à des bommes. ; approprier les règles simples de 
la morale aux conventions multiplie'es de la so- 
ciété; pallier les maux qu'on ne peut détruire ; 
donner au peuple moins les meilleures lois en 
elles-mêmes^que celles qui conviennent le mieux 
aux circonstances ; diriger vers le bien général 
toutes les affections particulières ; établir l'ordre 
sur le mélange même de tous les intérêts dis- 
cordans , ainsi que la nature tire du cboc des 
élémens son harmonie étemelle : tel est , Mes- 
sieurs , le grand et magnifique emploi du légis- 
lateur , et c'est celui que Louis va remplir. Mais 
que voit-il dans, la législation française ? un la- 
byrinthe ténébreux où s'égare la justice y où la 
seule iniquité se^ retrouve, les actes de la loi 
aussi cruels que ceux de la passion ; les puni- 
tions publiques aussi barbares que les vengean- 
ces .particulières; nulle proportion entre les dé- 
lits et les peines; la balance delà justice remise 
entre les mains d'un vil gladiateur; la violenoU 
qui a ses règles , l'homicide son appareil et ses 
cérémonies ; l'offense poursuivie et jugée par 
l'offensé ; le meurtre justifié par un autre meur-* 
tre; les accusés absous tantôt par leur serment, 
tantôt par leur adressç, tantôt par des récrimi- 
nations, c'est-à-dire, toujours par un nouveau 
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CL'iine ; les seigneurs qui ne se croient jdmâtl^ 
plus nobles que lorsqu'ils peuvent compter plus 
de massacres impunis; les épreuves de l'eau ei: 
du feu , ces sacrilèges solennels que l'on appelle 
jugemens de Dieu, et dans lesquels rien n'est 
juridique que les outrages qu'on lui fat t. 

De si grands maux, Messieurs , vont di^paroî- 
Ire pour jamais devant le code dé Louis. On n'en 
appelle plus à son e'pée, mais aux témoins; à son 
serment , mais aux preuves ; aux élémens , mais 
à la loi. D'audacieux vassaux ne peuvent plus 
faire la guerre sans.le consentement du souve- 
rain. Les procédures ne *se font plus dâ.r^^ des 
arènes sanglantes , m^is dans des tribunaux sa-^ 
crés , où la foiblesse ne craint plus la force , ni 
rinnoceuce ^injustice du sort. Il existé des ma- 
gistrats auxquels Louis apprend à respecter la 
sainteté de leurs fonctions; un temple auguste 
s élève à la justice : plus de sentences clandes- 
tines, plus d'amendes arbitraires. O changement! 
ô révolution mémorable ! les établisseniens de 
saint Louis paroissent, et les lois entrepris toute 
leur majesté. Je les vois auparavant éparsesf sans 
objet, accumulées sans union; Louis les re- 
cueille en un seul corps î muettes et sans vigueur, 
Louis leur donné un dénonciateur public, qui en 
est tout à la fois le surveillant et l'organe ; mo- 
biles comme les coutumes, Louis les assied sur 
des principes invariables ; abandonnées dans de« 
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ârcBives particulières, Louis lésa fixées dans un 
Jépôt public 9 entre les mains de la magistral- 
turc; obscures ou ignorées, Louis a ordonne' 
qu'elles soieîit rédigées en langue vulgaire ; con^ 
tradres à l'humanité , Louis leé adoucit ; et l'on 
voit ^e lui seul ^ dans son siècle, connut ce 
grand principe de l'administration criminelle, 
que les lois doivent être douces , et le seul juge 
sévère. 

Le code de Louis deyient bientôt pour la na- 
tion un bienfait qui n'a plus de bornes. Le 
conimerce se ranime sur les pas de la liberté ; 
les arts encouragés se perfectionnent; le labou- 
reur trouve dans sa propriété respectée un ai- 
guillon à son travail ;,les familles, le fondement 
de leur tranquillité dans la sainteté des testa- 
mens et des contrats ; les fortunes , un garant 
assuré dans le système inébranlable des mon-* 
noies. Des mains infatigables, après avoir fer- 
tilisé nos campagnes ,. aplanissent nosroutea* 
Répartis avec justice, les tributs sont payés 
sans contrainte. La servitude , cet état de dé-- 
grâdation, où le maître et l'esclave se dépra* 
vent mutuellement , et où il y a ailtant de bas^ ^ 
f e^se à commander qu'à obéir; la servitude reçoit 
enfin non pas le dernier coup , il n'est pas donné 
à Louis de pouvoir suivre ici tous les mouve-* 
inensde son ame , mais du moins la plus mor« 
telle atteinte qu'elle eût à redouter , l'exemple 
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du souverain. qui Fabolit dans ses domaines, et 
qui, par raffranchissement des serfs, annonce 
à tous les petits tyrans qu'un monarque est trop 
gcand pour commander à des esclaves. 

Mais -c'est peu pour Louis de rendre libres 
.ses sujets , il veut encore qu'ils soient dignes 
deil'être, et pour cela, Messieurs, il leur donne 
des mœurs. Il proscrit les théâtres où, de toutes 
les leçons qu'on y donne , celles de corruption 
et de libertinage sont les seules dont on pro- 
fite; le jeu où la perte du temps est toujours 
celle qu'on regrette le moins; l'usure, ce re- 
mède perfide mille fois pire que le mal; le luxe 
que les plus grands empires, en périssant, ont 
accusé de leur ruine; les lieux de prostitution, 
ces fléauix éterneb des États malheureux qui 
ont /besoin de les tolérer^ le duel, ce préjugé 
féroce qui,déshônQre la .nature pour venger 
l'ofûnion. Bientôt paroissent de nouveaux rè- 
glemens, pour diriger l'éducation publique, 
cette source féconde de vices ou de vertus , de 
gloire ou de ruine. A 1^ ^yeur d'une police 
exacte 4^t vigilante, .fleurissent la décence et 
la paix domestique , et c'est pour affermir ces 
deux bieii^ si précieux , que Louis établit ce 
grand principe , sans lequel il n'est point de 
poliçe( humaine; cette maxime plus importante 
mille fois que toutes. nos rêveries modernes^ 
que tout citoyen $er,a forcé de découvrir à l'au- 
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torite les ressources qu'il a pour sa subsistance. 

[JJD des plas sûrs moyens de rendre les hommes 
meillearSy cVst de les éclairer : ce noble et grand 
dessein dut donc intéresser le zèle de Louis. 
Dans un siècle où. le goût dominant est celai 
des fables, où l'on i^c trouve pas un seul ovr- 
Tfsge utile, où il n'est pas en Europe une seule 
langue formée , où l'ignorance est un titre d'or- 
gueil, où l'enseignement est ignoble, saint 
Louis protège les lettres , et c'est à ce grand 
homme que la France devra le premier réveil 
de l'esprit humain. Il raiiime la léthargie de sa 
nation, eu l'entraînant vers des.objets nouveaux, 
en mettant sous ses yeux ces antiques chefs- 
d'œuYte d'éloquence et de goût ; il recueille avec 
soin tous les restes iépar& des écrits de nos saints 
docteurs , échappés à la barbarie ; et ces débris 
sacrés du génie sont déposés sous ses auspices 
dans un asile vénéreVque Louis ne semble avoir 
placé près de rajiguste sanctuaire où la Divinité 
ràide (i) , que pour montrer le saint accord et 
1-harmonie inaltérable qui doivent toujours ré- 
gner entre les lettres et )a vérité , la religion et 
les isciences . 

Je me. plais à le dire devant ces deux illustres 
compagnies, ^aime à publier que le plus reli- 
gieux des princes fut^iaussi le plus éclairé, et 

(i) La Saiate^Cluq^lIe. 
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que le plus grand homme de son si^cl Cfut âluss 
le plus fidèle. Comment s'est donc rompu ce 
pacte antique et toujours respecté des lettres 
et de là piété , de la religion et des lumières ? 
Quelleintempérie a donc égaré les esprits ? quelle 
force inconnue a brisé les anciennes digues ? 
quelle^malignité a donc produit ce mélange adul- 
tère de la licence et du génie? Ne pourroit-il 
donc plus conserV^er sa fierté, sans se livrer à 
son audace y et montrer sa grandeur qu'en si- 
gnalant sa témérité? Non , Tamour des lettres, 
ce besoin des atnés élevées , n'est point incom- 
patible avec la simplicité dé la foi , c'est le blas^ 
pbème de l'orgueil. Non , l'auguste piété n'est 
point rivale des talehs , c'est le blas^ème de 
l'ignorance; j'en atteste ces jours de notre gloire 
qui furent ceux de notre docilité y ces hommes 
immortels y dans qui la religion éleva si haut 
le génie , ce grand siècle où les talens furent 
pUFS comme la piété qui les anima. Eh ! qu'est- 
ce donc que le génie sans la religion? un supièrbe 
délire I qui prend l'inquiçtude pour de l'acti-" 
vite, la frénésie pout de la force ? Oh ! si jamais 
il parvenoit à ne plus croire à cette religion 
sainte , combien il séroit vil et malheureux ! il 
n'auroit plus à parler de Dieu, il n'auroit plus 
à contempler ce niagnifique ouvrage qui offre 
à l'imagination de grands objets, à la vertu de 
grands appuis , au malheur de grandes espé-* 
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rances , et.le seul propre à inspirer le Trai sub- 
lime des pensées par le sablime des sentimens. 

Affranchi des erreurs du gouvernement, Louis 
le sera ->t- il aussi de celles de la' piété? C'est sa 
gloire suprême , Messieurs , d'avoir montré ali- 
tant de lumières dans les affaires de la religion 
que dans celles de l'Etat. Il étoit accompli cet 
oracle du prophète, et la fiUe de Sion ayoit 
perdu son antien lustre ; soit qu'elle eût cru 
devoir exagérer son autorité extérieure , pour 
donner plus de poids à ses anathèmes , le seul 
frein alors qui pût réprimer la licence ; soit que 
les entreprises réciproques de tous les ordres de 
l'Etat eussent contribué à égarer son zèle, elle 
avoit oublié que toute sa grandeur est au de- 
dans (i), et que ce n'est ni un pouvoir ambi- 
tieux qui peut faire sa force , ni un éclat hu- 
main qui peut lui donner sa splendeur. 

Gardons -nous bien, Messieurs, de toucher 
avec lés profanes aux oints du Seigneur, et d'ou- 
trer ici nos censures comme ils outroient leurs 
entreprises; n'oublions point la reconnoissance 
immortelle que nous devons à ces mêmes mini^ 
très, qui , lor^même qu'ils -enfloient leur puis- 
sance, servoient toujours les mœurs par des 
enseignemens utiles , et honoroient en quelque 
sorte leur ambition, en soutenant les rois trop 

(i)p8. xiïv, i4« 
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foibles sans eux dans rextirpation des abus; 
mais n'affoibUsson^ point la gloire de Louis/en: 
passant sous silence ces traits de fermeté et de 
sagesse qui illustrèrent sa piété : disons avec 
quelle justice il mesure ces bornes sacrées des 
deux pouvoirs jusqu'alors confondus, avec quelle 
sainte assurance il revendique les droits de son 
sceptre. En vain Rome menace, en vaii;! la fou- 
dre gronde , Louis apprend au monde que rien 
n'ébranle l'homme }uste, et que la sainteté n'est 
point .une foiblesse. Paroit alors cette pragma- 
tique fameuse, rempart sacré des libertés de 
notre église et de l'indépendance de nos rois ; et 
son siècle. étonné sembla. entendre pour la pre- 
mière .fois cet oracle, que toute puissance vient 
de Dieu , et que le roi , comme le prêtre , ne re- 
çoit que du. ciel ^on auguste pouvoir : comme 
si les livres saints n'eussent pas renfermé ces 
vérités palpables; comme si les pontifes n'eus- 
sent pas dû comprendre qu'ils descendoient au- 
dessous d^euxtmémes, quand ils voujoiei^t^ dans 
l'ordre temporel, s'élever au-dessus des rois; ou 
que ce ne fntpas un assez beau droit d'enseigner 
la vérité, et d'en être les juges suprêmes, sans 
aspirer encore à dominer comme ,les princes 
des nations ! 

Nul de nous n'a .pensé sans doute que saint 
Louis, en refusant d'être vassal du sacerdoce, 
eût formé le projet d'en être le riv^l :.il s^it que 
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si ^%[ise est dans l'S ta^ c'est pour que l'Etat la 
protège, et non pour que l'État la domine; et que 
malheur au prince qui ose toucher aux choses 
de Bien, parce qu'il cessera bientôt d'être un 
objet sacré pour le peuple , dès que la religion 
ne sera plus sacre'e pour lui. Fidèle à ces prin- 
cipes, il pose les limites et ne les brise pas; en 
combattant les prétentions, il respecte les droits : 
il se montre inflexible , et non entreprenant ; et 
si, malgré les passions de l'homme, le ministère 
du pontife lui est encore si respectable, quelle 
eut été sa Ténération pour Grégoire, s'il l'eut 
vu non chercher à devenir maître , mais à être 
pasteur; non citer au pied d'un trône de bonté 
la majesté de Frédéric, mais ^ courir vers son 
fils, ainsi qu'un tendre père, et posséder cet art, 
trop long- temps méconnu, de s'abaisser san« 
descendre, et de -fléchir avec grandeur. 

Saint Louis est* il donc assez grand? a-t-il 
détruit assez d'abus?' a- 1 -il vaincu assez de 
préjugés? Je le sais, Messieurs, et pourquoi le 
dissimuler? il laissa des imperfections à son ou- 
vrage; mais n'avoitril donc pas assez de lumières 
pour résister à la tentation du mieux? n'avoit-il 
P^ acquis par assez de réformes le droit de s'ar- 
rêter? Pourrions^ nous trop admirer ce héros 
sublime, que le désir même du bien ne séduit 
pas; qui ne manque jamais ni de confiance dans 
ses forces , ni de prudence dans ses moyens ; qui 
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sait toujours s'arrêter à propos, soit qu'il aban- 
donne ou qu'il défende ses droits ; qui tempère 
toujours par l'art des précautions l'activité du 
zèle, et par les craintes de la sagesse cette pré- 
cipitation dangereuse qui voudroit donner à son 
siècle un mouvement qu'il n'est pas en état de 
suivre ; qui se défend sans cesse du grand écueil 
des rois , l'impatience de jouir du fruit de leurs 
travaux, et qui, plus occupé de semer pour 
l'avenir que dfe recueillir pour le présent, se 
montre également grand dans les préjugés qud 
combat, comme dans les préjugés qu'il res- 
pecte. 

O vous , censeurs chagrins , qui voudriez 
faire à saint Louis autant de crimes de toutes 
les imperfections de son règne, transportez- 
vous encore dans le treizième siècle , au vnui^ 
de ce choc éternel de l'indépendance et de l au- 
torité ; voyez cette funeste con8piration.de tous 
les pouvoirs contre le bien public : suivez ce 
jours d'horreurs, où les guerres ne sont qû* 
des factions,. et les trêves que le sommeil de 
l'épuisement et le silence de la lassitude; ces 
jours de fausse subtilité, où les controversistes 
ont porté dans l'école ce même esprit de guerre 
qui règne dans l'État : pesez, s'il est possible, 
tous les genres de contradictions qu'il «*^tti » 
tous les ménagemens que la nécessité Im ^^ 
pose y et ensuite jugez si saint Louis a pu 
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a dû même se livrer à. toutes les suggestions 
de ses lumières y ainsi qu'à tous les mouvemens 
de sa piété. Ah ! bien loin de me'connoître ici 
tous les prodiges de sa sagesse , rendons hom- 
mage à ce grand homme, qui, ne pouvant dé- 
truire tous les abus , n'en approuve jamais au- 
cun; qui ne souffre jamais un mal que pour en 
éviter un plus grand; qui toujours fait concou- 
rir au bien les erreurs mêmes qui résisteôt à 
son pouvoir; qui, au défaut de l'autorité, com- 
mande par l'exemple , invite quand il ne peut 
contraindre , et toujours supérieur à son siècle 
comme à lui-même, nous force également d'ad- 
mirer son courage , et de plaindre son impuis- 
sance. 

Mais viens-je donc employer en apologie un 
temps trop court pour son éloge? Eh ! quel re- 
proche assez fondé pourra donc jamais altérer 
la sainteté dé sa mémoire? Quoi, Messieurs? 
d'avoir puni le blasphème par un supplice trop 
ligoureux (i)?Mais sommes-nous asse2 près de 
son siècle, pour juger jusqu'à quel point cette 
Stivérité fut nécessaire?. Qui ne sait que, sous 


(i) Les édàta de saint- Ixrais condamnoient les blasphésiA- 
teuri à avoir la langue percée d'un fer cliaud; il disoit à 
cette oocasioa : « Je soufiFrixiia moi-même oe supplice arec 
a plaisir, si je pouvois par ce moyen bannir le^ juremens et 
» les^Uasphèmes de mon royaume. » 
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son règne, le désordre ëtoit. si commun, que 
l'enfant, même dès l'âge le plus tendre, s'y 
liyroit sans pudeur? Pourrions- nous soupçon- 
ner de cruauté ou de violence celui ^ui , dans 
un siècle de fer , défendit la mutilation de la 
Ynain pour le vol domestique? Ignorons -nous 
qu'il adoucit le châtiment quand le scandale 
fut plus rare? ou bien voudrions-nous que les 
outrages faits à la Majesté suprême fussent 
seuls impunis? O Dieu! qui peut donc respec- 
ter assez peu les mœurs , pour condamner, une 
rigueur qui les venge et qui les honore ? que 
dis-je? pour ne pas invoquer, dans ces jours de 
licence, une utile sévérité, qui, réduisant l'im- 
pie à ses obscurs blasphèmes , le fît sécher de 
honte devant la vertu, ou de crainte devant les 

loisO? 
Quoi encore,. Messieurs? d'avoir persécuté 

les hérétiques de son temps , c'est-à-dire , d'a- 
voir réprimé ces ennemis de la patrie autant 
que de la vérité; d'avoir senti que l'hérésie est 
entreprenante, qu'elle porte son inquiétude 
dans l'État comme dans la doctrine , et que , 
dans une 'monarchie, l'unité de religion est 
aussi nécessaire que l'unité de pouvoix? Si, 

(*] Ce puMge a'eit point daiu l'éditio& an. Pa *<gj f ii q»e fo^ 
Uiée par l'auteur : on peut oonjectorer qiw la oeueur l'aura 
engagé à le supprimer. Noua la rétaMiaaona anr TtoigiftAl. 
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forcé par les circonstances , il usa àe sévérité 
contre les novateurs , que pouvoit-il îTaire de 
plus que de tempérer , dans la suite , des édits 
trop rigoureux peut-être , qui avoient paru sous 
la régente? Falloit-il donc qu'il introduisit 
dans ses Etats la tolérance , qui n'est trop sou* 
vent que le masque de Tindifférence ? Non, 
Messieurs, je*n^ai point oublié que je parle 
devant un Dieu de paix ; mais il faut le dire à 
mon siècle, il faut qu'il sache tous les nial- 
heurs que l'irréligion lui prépare. Depuis long- 
temps , elle se plaît à déclamer contre W jùttna«* 
tisme ; sans cesse elle exagère les malheurs de 
l'intolérance , sans cesse elle rappelle avec af- 
fectation ces jours de Sang que lé christianisme 
pleure encore. Sans doute que le fanatisme est 
affreux , sans doute que la cruelle intolérance 
peut engendrer des maux irréparables. Sainte 
religion , je vous adjure ici : périssent à jamais 
tous les persécuteurs ! Mais l'irréligion , si hu» 
maine , si tolérante dans ses livres , n'est- elle 
donc pas aussi destructive que ces deux mons- 
tres qu'elle se vante de proscrire? Aveugles, 
comment ne voyons -lious donc pas qu'elle va 
remplacer toUs ces déplorables excès par des 
malheurs non moins déplorables encore, qu'elle 
est aussi funeste dans son indifférence que lé 
fanatisme dans son enthousiasmé , et que la 
triste stagnation du scepticisme n'est pas moins 
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alarmante que Tefiervescence du zèle. Oui, 
l'abus de la philosophie doit encore mener plus 
loin que Tabus de la reUgion.. 11 est possible 
de réprimer le fanatisme , et même de le diri- 
ger vers le bien, tandis que l'esprit rai&oimeur, 
sans autre guide que son orgueil , ne connoit 
plus de frein, et ne souffre plus de remède. La 
gloire de Dieu, l'amour de la ve'rite', ces subli- 
mes motifs , dans ceux mêmes qui en abusent , 
peuvent encore supposer, jusqu'à un certain 
point, des caractères vigoureux, des âmes éner- 
giques ; mais l'esprit d'irréUgioji et de système 
n'entraîne que la mort, et la dégradation de 
toutes les facultés de l'ame. Dût l'excès du zèle, 
ainsi que le prétend l'impie , être une suite 
nécessaire de nos principes religieux , il seroit 
encore moins funeste à l'univers que le triste 
sommeil de l'incrédulité; et dans une alterna- 
tive malheureuse , peut-être vaudroit-il mieux 
encore des âmes exaltées que des cœurs avilis. 
Quoi enfin? d'avoir entrepris ces gueiTes fa- 
meuses , que la religion consacroit, que la poli- 
tique inspiroit, que l'humanité commandoit? 
car voilà en deux mots l'apologie des croisades. 
Sans doute qu'il faut dire ana thème à cette foule 
de brigands qui les déshonorèrent par la vio- 
lence et la déprédation ; sans doute qu'il faut 
vouer à l'indignation des siècjes ces pèlerins 
vagabonds qui croyoient acheter par la croix le 
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droit de rimpunité , et«f£aicer dans un sang in- 
fidèle les crîmes dont ils se souilloient. Mais 
ces abus honteux , si -funestes aux croisades y 
peuvent-ils retomber sur le saint roi qui les con- 
damna? Que des enthousiastes, entraîne'spar la 
voix d'un berger , aient vole' au-delà des mers 
sans précaution . sans discipline , pour être les 
victimes dç leur crédulité et de leur impru- 
dence; le saint monarque, qui attend le mo- 
ment , qui prépare l'occasion , qui emploie tous 
les moyens de la sagesse humaine pour le suc- 
cès de son entreprise, n'en est que plus digne de 
nos éloges. Que des princes croisés aient aban- 
donné leurs Etats à tous les maux de l'anarchie, 
le saint roi, qui a mis les siens à l'abri de toute 
insulte, et qui confie aux lumières d'une habile 
régente les soins du gouvernement, n'fn devient 
que plus respectable. Que des conquérans ambi- 
tieux ne courent dans la Palestine que pour sou- 
mettre et envahir , le saint roi , qui n'y marche 
que pour délivrer et défendre , n'obtient que 
plus de titres à notre admiration. 

Je sais. Messieurs, les éloquentes lamentations 
que peuvent faire ici les détracteurs de saint 
Louis ; je sais avec quel art on peut nous pein- 
dre ce qu'on appelle le déHre pieux des guerres 
saintes. LaFrance dépeuplée, des citoyens ^pai- 
sibles enlevés à leurs propres foyers, des bras 
utiles arrachés aux campâmes, la religion com- 
V. 3 
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mandée par la violence. Les droits des nations 
foulés aux pieds, de légitinoies pqsspssio&s usur^ 
pées par l'injustice , tels «sont les traits aoos les- 
quels une censure téméraire nous offre les croi- 
sades. Rapprochons .ces traits de la vérité, et 
nous sentirons aisément qu'on exagère les mal- 
heurs , et qu'on suppose les injustices ; et bientôt 
nous -verrons, au lieu d'un prince qui dépeuple 
la France , un roi qui la délivre des tyrans dont 
elle étoit accablée; au lieu de ces paisibles ci- 
toyens enlevés à leurs propres foyers, des hom- 
mes opprimés arrai^iés à la servitude; au lieu 
de ees utiles bras dont les campagnes sont pri- 
vées, des mains meurtrières et factieuses dont 
on débarrs^e lea villes; au Ueu de ces sujets 
que la force conduit dans une terre étrangère, 
des homiyes malheureux, fatigue's de leur sort, 
avides de changemens, qu'on ne peut retenir 
dans les lieux qui les ont vu naStre ; enfin, au lieu 
dâ ces possessions légitimes qu'il faut respecter, 
de véritables usurpations qu'il faut pumr , des 
droits sacrés qu'il faut défendre ; les droits de 
r£urope entière que le^ Tartares ont menacée 
d'une invasion prochaine ; les droits des nou- 
veaux souverains de la Palestine et de la Syrie, 
que les soudans ont dépouillés, et qui réclament 
la {Protection du plus juste des rois ; lés droits 
de la religion , qui se voit outragée dans la pro- 
fanation des lieux saints ;4e5 droit&de soixante 
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mille Français , qui , du fond des cachots, invo* 
quent à' grands cris leur sauveur et leur père. 
Que manque-t-il donc aux croisades de saint 
Looiâ pour mériter, au lieu de nos censures, 
notre reconnoissance et nos éloges? Ce qu'il y 
manque. Messieurs? un cbef que l'incrédulité 
pût compter parmi ses faïéros ; un motif tout pro- 
fane où la retigion n^eut eu aucmne part; des* 
succès qui n'eussent rien justifié, onais qui 'nous 
eussmt éblouis : et ypilà cmnme nous sommes 
justes* Oublions un instant que Loiûs est un 
saint ; oublions le pieux motif qui guide sa 
grande ame : ensuite imaginons les croisades 
heoreuses et sous nos armes triomphantes , la 
mer affranchie de ses pimtes , le commerce de 
ses entraves , la religion de ses ennemis , l'hu- 
manité jde ses tyrans ; voyons l'étendard de la 
croix s'élevant sur les raines d'un empire dont 
les annales ne nous offrent que des^atrocités ab- 
surdes et de stupidès horreurs; les lettres florin 
sautes au. milieu d'un Etat qm en est le^ fléau; les 
arts embellissant line vaste contrée abâtardie 
par l'ig&ora&ce ; des monarques, sujets des bis , 
assis «ir ces trônes antiques où régnent endormis 
des deqpotesdéifiés; et la sainte liberté de l'Évan- 
gik £ûsant entendre sa voix auguste parmi ce 
peu^e dégradé, qui ne sait que passer et revenir 
sans cesse des convulsions, de la révolte à la stu^ 
p^ta* de l'esdavage. Supposez-la, Messieurs, 
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cette grande reVolution ; et puis- blâmez , si vous 
l'osety le religieux monarque qui l'auroit opérée. 
Qiioi donc?la.foible imagination se laissera- 
t-ellé toujours séduire par Véclat des succès? 
ou notre orgueil sera-t-il toujours prêt à dédai- 
gner tout ce qui porte l'empreinte de rancienzie 
piété? Jusqu'à quand serons-nous donc enor^ 
gueillis de nos fausses lumières? jusqu'à quand 
nous croirons-nous en droit de citer tous les 
siècles à notre tribunal', pour les flétrir par les 
arrêts de notre froide sagesse? je ne veux rien 
dissimuler , Messieurs ; la raison a fait des pro-^ 
grès, l'empire des arts s'est «agrandi, l'humanité 
est plus respectée , le genre humain a reconquis 
une partie de ses droits, et de l'effort cotnmun 
de tous les esprits vers la législation, est sor- 
tie comme une voix terrible qui épouvante les 
mauvais princes» Mais tous ces avantages peu- 
vent-ils balancer tous ces excès et ces désordres 
dont nous somme? témoins? peuvent-ils nous 
donner le droit d'insulter à tous les siècles ? Ah ! 
si nos aïeux antiques revenoient parmi nous , si 
ces chevaliers renommés promenoient leiurs om^? 
bres sévères à travers nos<«candales : Français , 
nous diroient-ils , quel peut-donc être le fonde- 
ment de l'orgueil qui vous enfle ? Vous nous ap- 
pelez barbares ; eh quoi ! voudriez-vous opposer 
les pénibles exploits de notre vaillKnce à ces 
vices brillans devotre mollesse, notre ignorance 
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à TOtre faux savoir , l'inquiétude dis noire zèle k 
Tinquie'tude de votre curiosité , notre simplicité 
à votre pyrrhomsme, l'effervescence de nos âmes 
ardentes à la rampante léthargie de vos cœurs 
rétrécis, et l'héroïque enthousiasme qui animoit 
nos guerres saintes à votre funeste repos ^ où la 
seule intrigue est active, où la seule cupidité 
veille ? Tous parlez de vos arts ; parlez-nous de 
vos mœurs, et comprenez enfin que le comble de 
la corruption est de prétendre en triompher, et 
le dernier degré de la misère de ne pas la sentir* 
YoiU ce qu'ils diroient, Messieurs, et moi 
j'ajoute que ce n'est point au siècle malheureux 
qui n'a pas de lois, qii'il faut insulter , mais au 
siècle avili qui méprise les siennes ; non au siè- 
cle belliqueux par goût, mais au siècle pacifique 
par indifférence; non au siècle ou se commettent 
de grands crimes , mais à celui où l'on rend la 
vertu ridicule et le vice aimable, et où les talens 
inutiles sont {layés comme les services ; non au 
siècle où Fon-exagère l'honneur, mais à celui où 
l'or en est le supplément ; non au siècle enfin 
où l'on en appelle au jugement de Dieu, mais à 
celui où on le brave. Ah ! ne disons donc plus 
que notre siècle est le règne des lumières ; mal- 
heur à nous ,' puisque ce règne de lumières est 
le règne de la dépravation , et que les vices , 
dans un temps éclairé , supposent plus de cor-^* 
ruption que les vices de la barbarie! Craignons 
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de ne retirer de nos censures ' qu'une sécurité 
funeste* Tremblons de toucher à ce degré fatal 
de dépravation d'où l'on ne se relève plus y où 
tout retour vers, la vertu se ferme ^ et où. la 
nation incurable ne peut, plus trouver son salut 
que dans quelque crise violente , ou dans qiiel- 
que révolution malheureuse, qui la replonge 
dans le chaos d'où elle étoit Bortàe. 

Mais que £ais-je , Messieurs ? Je m'arrête aux 
vices du siècle, et je np songe point que je vous 
dois le récit des vertus de Louis; vertus subli« 
mes, .dont une 9eule efiaceroit la faute des croi- 
sades, si les croisades en sont une. Non, je ne 
veux plus savoir si saint Louis a payé le tri- 
but à son siècle dans l'entreprise des guerres 
saintes, je ne veux voir que les vertus qu'il 
y a déployées. Je ne veux plus que contem- 
pler ce grand spectacle d'héroïsme et de sain- 
teté qu'il va m'offrir dans sa défaite. Laissons 
aux anies froides et arides le vil besoin, ou le 
triste plaisir de la censure ; pour nous , plus 
sensibles aux transports de let louange et de 
l'admiration , tombons aux pieds de ce grand 
homme ; les Barbares eux-mêmes nous eh don- 
nent l'exemple. Les voilà prosternés devant 
leur esclave; qu'ai -^ je dit; Messieurs? c'est 
leur roi. Ils se sont jetés dans sa tente- pour 
être ses assassins, ils veulent «tre ses sujets; 
ils ont CTu lui donner des fers , ils lui offrent 
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un sceptre. Qui a donc opéré ce ehangeuieat 
soudain? Par quel charme secret les a-^t-il suIh 
juçties? Est-ce douceur? est-ce fierté? est-ce 
valeur? est-ce patieuce ? C'est tout cela ensem- 
ble. Messieurs. C'est la mâle intrépidité . tan- 
tôt froide et tantôt brillante , qu'on l'a vu dé- 
ploya: dans la mémorable journée où, soldât 
valeureux autant que savant général, il a gagné 
trois batailles ; c'est ce caractère sublime d'une 
ame que les succès n'ont point enflée , que les 
revers n'ont pu abattre; c'est cet invincible 
courage qui s'efforce de ranimer tous les cou- 
rages ; c'est l'air de majesté qui brille sur son 
front, et que ni les douleurs d'une maladie 
cruelle, ni les horreurs d'une longue captivité, 
n'altèrent pas un seul instant ; c'est le refus 
constant d'armer chevalier un Barbare , ce qui 
fait. dire à un émir qu'il n'a jamais vu de plus 
fier chrétien ; c'est cette indignation qu'il ma^ 
fiiféste à ses vainqueurs qui osent exiger de lui 
un semoent dont sa piété est alarmée; c'est 
son respect pour sa personne sacrée • qu'il re- 
fuse de racheter à prix d'argent, et pour la^ 
quelle il ne veut donner d'autre garant que 
sa parole. Divine religion, voilà, votre triom-* 
pfae ! Ainsi la g}oire de vos- saints ne dépend 
point de l'éclat des succès; à eux seuls il ap- 
partient d'aller à l'immortalité par la route 
des. infortunes y et d'être encore pki» grands 
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au milieu de leurs chaînes que parmi les^ tro^ 
phées les plus brillans de la victoire. 

Mais la lie du calice n'est point encore épui- 
sée ; Louis est trouyé digne d'éprouver de plus 
grands malheurs. Une seconde entrepriise com- 
mencée par des triomphes est suivie bientôt 
<ks plus tristes reVers. Les pertes se succèdent y 
les fléaux s'accumulent, la famine achève de 
détruire ce qui est échappé à la contagion y la 
contagion ce que n'a pu détruire le glaive. Le 
pieux monarque est frappé ; il perd déjà toutes 
ses forces / il ne lui reste plus que son courage 
et sa vertu. Le vainqueur de Taillebôurg , de 
Damiette et de Garthage est étendu sur la cen-* 
dre ; et c'est de ce trône de la mort qu'il in- 
struit tous les rois , en instruisant son fils. 
Enfin le toûibeau s'ouvre, et Louis y descend , 
non en regrettant la vie , il en a seûti le néant ; 
non en regrettant le trône , il en a connu les 
dangers , mais son peuple pour lequel il a tou- 
jours vécu, mais ces captifs infortunés dont 
il n'a pu rompre les chaînes. O décrets incon- 
nus! le Barbare tciomphe, et l'homme juste 
meurt dans le^ fersl Providence suprême! le 
téméraire diroit qiie c'est là. ton scandale; le 
sage reconnoît que c'est ton secret. 

Grand roi , du sein de l'immortalité où. vous 
ont placé vos vertus, présidez à votre nation, 
malgré ses vices et ses. erreurs, peut-être eun 
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core la meilleure de toutes. Elle se glorifie 
encore de Totre nom; elle se plait à raconter 
vos vertus; elle demande encore au ciel des 
rois qui vous ressemblent; elle est encore in- 
consolable d'avoir perdu ce prince trop tôt 
ravi à notre amour y'c^ vertueux Dauphin qui 
vous avoit pris pour modèle. Elle applaudit 
aux vues bienfaisantes et religieuses de son 
jeune monarque. O! daignez jeter sur elle un 
regard de pitié , elle est encore digne Ajë vous. 
On peut l'égarer un instant, mais bientôt elle 
revient aux vrais principes. Nous ne craignons 
pas de dire qu'elle est naturellement chré- 
tienne, comme elle est naturellement monar- 
chique ; qu'elle a besoin d'un Evangile , coname 
il lui faut un roi , et que l'ivresse qui la trans- 
porte en ce moment est moins l'ouvrage de 
sa corruption que le crime de. son inconstance. 
Grand saint, protégez votre race auguste; que 
le plus beau sang de l'untverH^n soit aussi le 
plus pur, et que ses rejetons immortels assu« 
rent à jamais le bonheur de la monarchie et 
la gloire de la religion ! 

AUTRE PÉRORAISON 

PRONONCÉE À SAINT-CYR. 

Daignez jeter sur elle un regard de pitié; 
elle est encore digne de vous. Grand saint , 
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protégez votre race auguste, et que le plus 
beau sang de l'univers en soit aussi le plus 
pur! Veillez surtout sur cette royale maison, 
noble et superbe ouvrage d'un des plus grands 
de vos enfaus (i); défendez*la contre l'esprit 
d'inquiétude et de destruction dont est frappe 
un siècle irréligieux. £t quel établissement mé- 
rite plus de durer que cet asile mémorable , 
où la noblesse est préservée des écueils de la 
vanité, l'innocence des écueils du monde, et 
la piété des fausses illusions qui la séduisent 
trop couvent ; où toutes les vertus sont inspi- 
rées par le secours sensible de l'exemple , où 
la science n'est qiie l'art d'orner l'esprit sans 
enfler le cœur , où les devoirs de la vie ré- 
gleuse ne sont qu'un encouragement aux ver- 
tus sociales , où tous les principes qui élèvent 
l'ame sont heureusement balancés par les humr 
bles pratiques qui mortifient l'aniour-propre , 
où les prééini^nces n'offrent qu'un droit de 
plus de modestie et de travail, et où enfin tout 
semble gouverné. comme la Providence gou- 
verne l'univers , par un mélange beureux de 
douceur et de force, d'autorité et de liberté, 
de fermeté et d'indulgence? Qu'elle subsiste 
donc autant que la monarchie, cette école cé- 
lèbre, digue de servir de modèle à toutes les 

(i) Louis XIV. 
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écoles, et que ses magnificpies murs , plus focts 
que les révolutions et les humaines yicissitu- 
des , montrent à l'univers qu'ils sont l'ouvrage 
de celui qui édifie, dit Je prophète, et que per* 
sonne ne peut détruire! Que les succès tou- 
jours constans de ses nobles élèves soient la 
plus grande, la plus sensible réfutation de tons 
ces systèmes nouveaux d'éducation, toujours 
si chimériques et si vains, quand ils ne sont 
pas dangereux ! Qu'elle y soit à jamais vivante 
et révérée, la mémoire de cette femme illus- 
tre (f)$ qui ne connut de la piété que l'hé- 
roïone, de la. grandeur que lé néant; vrai- 
ment auguste par son ame, ^i elle ne put l'être 
par son rang , et digne certes d'une couronne , 
s'il n'eut fallu pour la porter qu'an grand, coeur,, 
un eSprît élevé et un caractère sublime ! Que 
son esprit s'y perpétue et s'y conserve comme 
le plus précieux de tous les héritages ; que tout 
y soit^ comme elle, noble, simple et modeste! 
Qu'elles y soient à jamais répétées, ces maximes 
sacrées : Que la véritable noblesse c'est la ver- 
ta, qu'on est grand par les sentimens et non 
par la naissance , et que plus l'origine est âii- 
tique , plus elle touche de près à cette boue 
commune dont tous l^s hommes sont sortis! 
Qu'ils y soient profondément inculqués ces 

♦ 

(i) Mae de Maintenon. 
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principes non moins sacrés : Que la beauté est 
vaine^ et que les grâces sont trompeuses , ainsi 
que parle l'Esprit saint ; mais que la pudeuf 
embellit tout , et que la plus riche dot d'une 
fille chrétienne , c'est la crainte de Dieu et 
l'amour de la sagesse ! Qu'elles croissent à l'om- 
bre de ce sanctuaire , ces jeunes plantes , pour 
f rucjtiûer dans leur temps ; qu'elles apprennent 
à obéir, afin d'apprendre un your à comman- 
der! qu'elles se forment tout à la- fois pour le 
ciel et pour la patrie , et qu'honorées du choix 
du -prince , et élevées sous les yeux de la na- 
tion, elles n'oublient jamais qu'elles lui sont 
comptables de leurs yèrtus, de leurs progrès 
et.de leurs exemples! Que la proximité d'une 
région contagieuse , dont le mensonge et l'agir 
tation se disputent l'empire , n'influe jamais 
sur un séjour où tout doit être simple comme 
la vertu, et calme comme le bonheur, afin que^ 
toujours pur, toujours digne des mains royales 
et chrétiennes qui l'ont élevé, il puisse célér 
brev son heureuse renaissance de siècle en siè- 
cle pouf la prospérité de la France et la gloire 
de ta religion! 
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DE L'ÉDITION DE 1825. 


Cl Panégyrique fut composé en 1789, oW-à-dire, à U 
▼eifle de nos désastres, et au moment oà la fondre rérolT^- 
tloiinabe oommençoit à* gronder. Nons noos disposions à le * 
prêcher le 19 juillet dans Végliae de Saint-Lawire, ^and le i3 
la rnûson fut pUtée, Téglise même dévastée; et an lien de oé- 
lébnar la iéte de saint Yincent de Paul, et de- faire son pa- 
négyrique, nous n'enines plus que des larmes à verser sur Ik 
profiuialion de son autel et de son tombbaa. Ainsi donc ITiis- 
taire redira que la philosophie armée signala son premier ex- 
plmt par la dévastation du premier établissement qu'âera le 
pIvB lUnstre Inenfaiteur de l'huioanité. 

il hï aisé de prévoir dés-lors que nous aurions long- temps 

à nous reposer avant de prononoer oe disoonrs ; et ce n'est en 

effet qu'après un intervalle de douce ans, et, lorsque les Filk* 

de U Charité furent solennellement rétablies , que nous 00m- 

mençâmes à le prêcher dans la capîtaTe; œ que depuis non» 

aYODs fait presque chaque année. Enfin, d'après, des invita- 

ti<ms honorables , qui ont été ponic nous des -ordres , ' nohs 

FaTons prononcé pour la dernière fws, le 21 octobre 1822 > 

en prétenoe de S. A. R.. Mme la duchesse de Berri, dans la 

cbapelle de Y Infirmerie de Marie - l%éré8e , dont Madame 

est la généreuse protectrice , et que fait prospérer , sous ses 

augustes auspices , une dame non moins chère aux amis de 

l'Humanité, que son illustre époux ne l'est & la monarchie , 

^ la religion et aux lettres. 

Cédant aux instances de plusieurs personnages, dont tout 


64 • AVA»T-*RO?OS. - 

nouB fait une loi de lespecter les intentioiu, nous ttons cm 
deroi/ le fkire imprUur, daaa k peitnasiim qu'il seroit le 
ooçipléiiient de notre dernière Instruction pattorah sur fti- 
ceUence et VutiUté dei Missions. L'accù^eil £avprable que cette 
Instruction a teça en France et dans l'étranger semble nom 
garantir celui qu'obtiendra le Panégyrique du fondateur m 

.Prêtres de, la Mission. Gomme ces deux ouvrages ont un ap- 
port essentiel et une connexion directe, ils ne pourront que k 
fortifier l'un par Vautre*, et bâter par leur union le Ineti^iQ'ib 
"doiTent naturellement produire. Cest notre unique but, comiBe 

''la seule récompense que nous attendons de nos longs trtnaX' 
Heureux donc si nous- pouvions j attendre, et si par ce dis- 
cours, que nous r^àrdons comme une noUteUe Instrocboa 
pastoride pour- notre diocèse, nous parrenions à ranider de 
plus- en plus dans les jeunes élèves de nos séminaires la leî- 
yéur 'et la. piété, d|ins nos cbers coopérateurs l'esprit du iuet' 
doce, dans nos viçrges sacrées l'amour de leur état, et daai 
nos prêtres auxiliaires la sainte émulation des triyaiix aposto- 
liques! Heureux encore si nous augmentkms par là Fintérètqve 
ptendau succès de nos missionnaires un R<n d(mt l'ame &H*^^ 
noUe que les intentions sont droites et pures, qui ne <^ 
de leur donner des preuves effectives de son estime et de » 
protection, et qui^a su si bien peindre 'd'un mot les eaft^s 
dé Tincent de Paul, en les app^nt les prêtres des Softr- 
bons : mot d'autant plus précieux qu'il peut s'appliquer à toDS 
les missionnaires de France, qui riv^disent touft de respect et 
d'amour pour le sang de nos rois! 
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Spiriius Domini svper me, ut mederer contritis corde, 
^prœdkarem captwis induUfentianij et consolarer omnes 


l'hpit da Seigneur s'est repose sur moi, pour guérir ceux 
V^ ont le cœur brisé, pour prèclier la déUvrance aux captifs, 
pour eoasoler tous ceux ^i pleurent. ISAI. LXi , 13. 

Iels sont les traits touchans dous lesquels le 
Sauveur du inonde , développant cette prophé- 
tie devant ses concitoyens (i) , nous peint le but 
et les succès de sa mission. Que lés orgueilleux 
philosophes cherchent à éblouir les peuples par 
de brillans discours ; .que les conquérans ambi- 
tionnent d'accumuler les lauriers en même 

(1) Luc. IT , 18. 


66 ' • PANÉGYRIQOE 

temps que les ruines : pour lui, sa gloire est de 
rompre les chaînes, s>on triomphe est de* con- 
soler. S'il a des favoris , ce sont les pauvres ; s'il 
manifeste sa puissance, c'est en faveur des mal- 
heureux , et son cœur ne sera point encore sa- 
tisfait, s'il ne laisse après lui des substituts de 
sa miséricorde, qui^ tout remplis de son esprit, 
SQ^rvirput d'âge en âge de preuves et de témoins 
à cet oracle du prophète : « L'Esprit du Seigneur , 
» s'est reposé sur moi, pour guérir ceux qui ont 
» le cœur brisé, pour prêcher la délivrance aux 
» captifs, et consoler tous ceux qui pleurent. » 
A la vue de cette charité sublime , déjà , 
Chrétiens , vous en nommez le héros le plus par- 
fait comme le plus touchant modèle, et tous les 
cœurs se précipitent vers Vincent de Paul; Tin- 
cent de Paul à qui Dieu dispensa , suivant les 
paroles de l'Esprit saint, cette latitude de cœur 
et cette ame expansive aussi étendue que le ri- 
vage des mers :. dédit Deus latitudinem cordisy 
quasi arenam quœ est in Uttore maris (i) : Vin- 
ceht qui, tourmenté de la passion de faire des 
heureux , entreprit à la fois de déclarer la guerre 
à tous les vices , d*apporter des secours à tous 
les genres d'infortune ; qui se dévoue tour à 
tour à la gloire des temples et à l'entretien des 
chaumières; que l'on voit successivement le 

(i)III Reg. IT, 39. 
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inissioanaire des càidpagnes «et l'oracle d^s pon- 
tifes, le catéchiste de? enfans et le législateur 
da clergé , le dernier dans la maison de Dieu et 
le protecteur des églises, et dont la solennité 
est devenue, pour ainsi dire, une ÎMe natio- 
nale, ou la patrie et la religion semblent à Tenvi 
se disputer à qui lui rendra plus d'honneurs, 
et lui donnera plus d'éloges. 

Qu'attendez-vous de moi , Chrétiens? est-ce 
un discours ? est-ce une histoire ?e$^ce l'espriC 
de ses ?erti£S, ou le récit de ses actions? Faut- 
il ici multiplier ou les réflexions ou les £aits? 
faut -il s'astreindre ^ raconter, ou aspirer à 
émouYoir, et plus flatter les oreiltes curieuses 
qu'intéresser les. cœurs sensibles? Mes Frères, 
l'histoire de Vincent de Paul vous est assez con- 
nue : TOUS ne sauriez faire un pas dans cette ca* 
fÂtaie sans rencontrer l'empreinte de sa charité 
ainsi que de son zèle; et, si les langues pou voient 
jamais se taire , les pierres seuLis parleroient 
pour sa gloire et pour son triomphe. Livrons- 
nous donc ici aux mouvemens de l'orateur, bien 
plus encore qu'aux détails de lliistorien, ou plu- 
tôt que Torateiir soit oublié, pourvu que les 
cœurs soient émus : efiPorçons-nous de le louer 
saosart, comme il a aimé sans mesure; de ti^ansi- 
porter, s'il est possible, dans son éloge nn^paiv- 
tiede cette onction surabondante dont son'ame 
fnt pénétrée, et de ne mettre , en quelque sorte, 
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aucune borne au sentinient j comnlé il n'en mit 
jamais à son zèle et à sa tendresse; 

Loin donc d'ici ces esprits superbes qui ne sau- 
roient s'intéresser qu'aux re'volutions éclatantes 
et aux spectacles imposans ; l'éloge de Tincent de 
Paul n'a rien qui puisse fixer leurs regards. Bor- 
nés à des évènemens aussi simples que sa vie, 
aussi obscurs que son ministère; toujours forcés 
de le Suivre parmi lès pauvres , les infirmes , les 
prisonniers, les enfans délaissés^ les débile$ vieil- 
lardsy les mères désolées, et ne pouvant louer une 
seiQie de ses vertus sans rappeler en même temps 
un malheur et une misera, nous ne saurions leur 
offrir ces traits brillans qui éblouissent ou ces 
grandes secousses qui étonnent : mais que nous 
importe leur indifférence , pourvu que les âmes 
miséricordieuses nous entendent et nous répond- 
dent? Malheur à nous , si nous craignions de ra- 
conter ce que la charité n'a pas rougi de faire, et 
si jamais nous pouvions oublier que cette reine 
des vertus agrandit et ennoblit tout dans To- 
rateur qui la célèbre, comme dans le héros qui 
l'exerce et qui la pratique ! 

Qu'ai^je dit , Chrétiens , et quel tableau plus 
fait pour échauffer les âmes et enlever l'admi- 
ration, que le spectacle d'un simple prê'tredes 
mains duquel sortent, comme à grands flots, des 
largesses plus que royales; qui fut en France, 
pendant un demi^sièclei la charité publique ei 
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laProyidence.Tisiblejqui a, lui seul, élevé plus 
de monumens utiles, que le génie le pins'fé- 
cond n'auroit pu imaginer de projets ; dont le 
zèle intrépide lutte éternellement contre les 
fléaux reunis. et lés élémens conjurés, et dont 
la cliarité active autant que prévoyante, em- 
brassant à là fois et le présent et l'avenir, répond 
en quelque sorte à la bonté , à la grand/eur^ à la 
magnificence, 41^ toute-puissance diyin^?'. 

Tel est donc le double aspect sous lequel nous 
allons TOUS présenter Vincent de Paul. Nous vous 
le montrerons bienfaiteur de son siècle, bienfait 
teurs des races futures, et non moins admirable 
dans l'exercice que dans les succès de sa misé- 
ricorde; grand par toutes les yertus généreuses 
dont son ame est ornée , pliis grand encore par 
tous ces étabUssemeus pre'çieux quiiui doivent 
leur existence. En dçux mots, cbarité de Yincent 
de Paul, et tout ce qu'il a fait pour la pratiquer; 
charité de Vîncentde Paul, et tout ce qu'ilafait 
pour la perpétuer : tel est le plan, de ce discours.. 

Combien il nous est doux de le prononcer 
dans ce temple nouveau f*) , spécialement con- 
sacré au Dieu de charité , au Père des miséri*- 
cordes; daps cette maison sainte, dont le nom 
seul ne peut qu'intéresser toutes . les âmes gêné- 

« 

(*) Dans la cliapelle de VJf^trmerie de Jïïarw-Théresej eu 
p^noc de Mabak , cluobesse de Berri. 
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reuses et tous les cœurs français., nouvel asile 
ouveil à Tinfortune et aux infirmités humaines 
par des mains aussi actives qu'industrieuses , et 
dirigé par une charité non moins infatigabk 
dans ses soins qu'admirable dana ses moyens : 
monument digne de figurer parmi tous ceux 
qu'éleva le «aint prêtre , et où semblent gravés 
sur chaque pierre ces mots sacrés : Dieu et U 
HdU monument à la prospedté duquel s'em- 
pressera de concourir cette noble et pieuse as- 
semblée , plus jalouse escore d'imiter Vincent 
de t^àul que curieuse d'entendre son panégyri- 
que , et convaincue pleinement que le plus bel 
* hommage qu'on puisse rendre à sa mémoire ré- 
side en nos aumônes bien plus qu'en nos dis- 
cours, en nos largesses bien plus qu'en nos 
éloges. Heureux nous-mêmes si , pour prix de 
tous nos efforts , nous pouvions nous l'endre le 
consolant témoignage que d'abonéans secours 
et de généreuses offrandes vont aujourd'hui les 
couronner. Que^sll fafloit ici un encouragemeat 
nouveau pour exciter le zèle et ranimer la cha- 
rité en faveur d'un si bel établissement, en est- 
il donc un j)lus puissant que l'exemple de son 
auguste protectrice , ange de réconciliation que 
nous laisse le ciel , comme l'heureux garant de 
sa miséricorde, et la présence de ce1;te héroïque 
princesseplus grimde encore que ses infortunes ; 
de cette nouvelle. Blanche , dont le miVaculeax 
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emCant, objet àe^ notre amour et de iioU*e espé- 
rance, est déjà l'ami du pauvre, comme son 
auguste mère , et , comme elle , sera un jour ia 
TWanté image du Dieii de charité, du Dieu qui 

nous Va donné? 


BREMIERE PARTIE. 

La Providence , qui veilloit d'une manière , 
toute particulière à la gloire de Yincent, le fit 
naître dans uiie condition simple et commune. 
Soit qu'elle se plut à, confondre la vanité hu- 
maine, en nous montrant la plus grande des 
âmes formée au sein de l'obscurité ^ soit qu'elle 
eût dessein d'apprendre , par un grand exem- 
ple , que. la fortune ne fait rien pour le héros 
que la religion inspire ; soit enfin qu^'elle voulût • 
donner un nouveau lustre aux succès de Vin- 
cent, par toute la distance quiséparoit le point 
d'où il partoit du points où il devoit atteindre t 
sous l'huudble toit d'iin laboureur naquit celui 
qui devoit être l'ornement de son siècle et le 
premier bienfaiteur de son pays. 

Ne vous attendez pas que je raconte ici par 
quelle suite d'évènemens le Seigneur le condui- 
sit, dès sa plus tendre enfance, pour le placer 
dans le sanctuaire ; pi coinmént , jeté par un 
coup imprévu eàtre les mains des pirates et en- 


traînp sur des plages barbares, il y porta les 
fors de la captivité. Nous ne vous dirons point 
par quel miracle le ciel rompit les chaînes de 
celui qui de voit rompre ou adoucit* un jour les 
chaînes de tant d'autres, ni comment il fit, dans 
deux années d'esclavage, l'essai de son aposto- 
lat, en ramenant son maître à la foi de ses pères 
par la seule impression de ses divins cantiques. 
Nous passerons sous silence ses travaux héroï- 
ques dans la paroisse de Glichi, où rien n'égale 
les succès dé sa charité que les succès de ses 
prédications, et dans laquelle , en moins d'un 
ao, il trouve lé moyen de rétablir le culte saint 
et d'élever un temple au Seigneur. Nous ne di- 
rons pas même comment, pasteur d'un nouveau 
troupeau, il opère dans Chatillon- les -Bombes 
de nouvelles met'veilles, et 7 consomme, dans 
six mois, l'entière régénération d'une paroisse 
abandonnée depuis un demi-siècle : c^ pourroit 
être le sujet du pïtnégyrique d'un autre , c'est le 
moindre rayon de la glpire de Vincent; de plus 
grands objets nous entraînent : hâtons-nous de 
nous transporter avec .lui dans la capitale , où 
la Providence l'appelle. Fixé au milieu de ce 
tourbillon àes • affaires et des plaisirs, Yincent 
n*y voit que de grands désordres à réparer , de 
grands scandales à détruire. Déjà François de 
Sales le distingue ; déjà ces deux àiùes suMimes 
se cherchent , se devinent , s'attachent l'une à 
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Tastre. Yincent^firappé de la majesté douce qoi 
irillesar le front da saint ëvêque de Génèye , 
croit) dit-il, contempler le Sauveur du monde 
conversant sur la terre. François de Sales dé- 
coayre dans Yincent de Paul le zèle uni à. la 
prudence, la science embellie par la candeur, et 
Tart divin de gouTem<er les âmes. L'un prend 
pour règle et pour modèle le plus saint des poB«* 
tifes, l'autre confie au prêtre le plus vertueux 
la^direction des Filles de la Visitation dont il 
Vient d'enrichir l'Ëglise ,.et les progrès de leur 
piété lui prouveront bientôt que jamais dépôt 
plus précieux ne pouvoit être confié à des mains 
plus fidèles. 

Mais alors qu'il se livre à de si nobles soins , 
un nouveau dessein, le travaille : il voit que tout 
€8t fait pour les cités , et que lès lumières y 
^udent, tandis que, privé <L'instruction, i'ha- 
i^itsntdes campagnes vieillit dans l'ignorance.» 
et meurt sans consolation. Frappé de tous ces 
^it^Yincent s -écrie avec le Sauveur du monde : 
^^ pitié de ce pçiui^re peuple, de ce bon peuple 
aussi avided'eiiseignementque susceptible d'im- 
pfessions vertueuses,* misereor super turham (i). 
Toute sasoUicitnde se toumedonc vers les cam- 
P^^ : mais que peut •« il tout seul pour arrar 
^ce%oik d'ignorance qui les couvre? Il dit, 

WMtic. vin,a. 
T. 4 
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et une foule d'ouVriers ihfatigables vient se ran-* 
ger sous ses drapeaux et s'associer à son zèle. 
Déjà sont établies, par ses soins, ces conférences 
célèbres où se rassemble autour de lui tout ce 
que le sanctuaire, a de plus renommé par le sa- 
voir et par la vertu. C'est là que Bossue/t prélu- 
doit à ses triomphes, et que cet aigle encore 
jeune s'essayoit à prendre son vol et à porter la 
foudre. « Vincent,. dit ce grand homme (i), 
» étoit l'ame de ces assemblées , où il répandoit 
» à la fois l'onction et la' lumière ; pium ccstum 
M animabat f^incentius, » C'est là qu'élevant ses 
pensées à toute la hauteur de ses sentimens, il 
ramène les Écritures à leur véritable sens, la 
religion à son ancien esprit, le sacerdoce à ses 
rè&les sacrées , l'art de prêcher à son véritable 
but. Et que leur disoit donc le saint prêtre? 
Qu'il falloit préparer par la pureté de leur .vie 
les grands effets de leurs discours , et que l'au- 
torité de la vertu peut seule soutenir l'autorité 
de la parole; que la science enfle, mais que la 
charité édifie; que la véritable éloquence dé- 
daigne l'éloquence , et qu'enfin YoraUon est au 
prédicateur ce que Varme est au soldat et au ca^ 
pitaine. Pénétrés de ces maximes simples , mais 
plus instructives que tous lés livres, onvoyoit 
ces hommes de Dieu sortir.de ce nouvAui cé-p 

(i) Lettre au pajie Gément XI, du 2 Août 17Q2. 
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Dade pour renouveler les travaux ainsi que les 
prodiges des premiers disciples. Gomme eux, 
ils parcourent les humbles bourgades, rompent 
le pain de la parole sous les toits rustiques; cir^ 
cuU>ant per castella{i); comme eux, partout ils 
sèment et partout ils moissonnent. 

O qu'ils sont beaux les pieds de ceux qui an- 
noncent la paix sur les montagnes ; quàmpulchri 
super montes pedes annuntiantis et, prœdicantis 
pacem (2) ! Entendez ces longs gémissemens qiie 
pousse la componction; voyez ce saint frémis- 
sement répandu sur tous les visages , ces péni- 
tens prosteme's au pied des autels, ces pécheurs 
endurcis qui s'en retournent, ainsi que ceux dont 
parle l'Evangile, en se frappant la poitrine (3), 
ces familles irréconciliables qui se jurent une 
amitié éternelle : tels sont les miracles de leur 
zèle, soutenus par les miracles de leur charité. 
Foibles orateurs des capitales et des cours, que 
sommes-nous devant ces hommes apostoliques? 
Ils paroissent, une foule immense les suitj il^ 
parlent, une foule immense se rend. Yincent 
les envoie— t- il instruire nos guerriers, et ra- 
mener les bonnes mœurs au sein même de la 
licence des camps; quatre mille soldats se cour* 

(1) Luc. IX , 6. ' * ' 

(2)lMi. IU,7/ / 

^3) Lac. XXXIII ,4^. 
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bent sous le joug de la pe'iiîteuce« et foat revivie 
les vertus des premières légions chrétiennes. 
L^s envoie-t-il dans les Cévennes, où semblent 
s'être cantonnées l'erreur et la révolte ; à leur 
voix, l'esprit de schisme s'éteint, les troupeaux 
égarés abandonnent leurs faux pasteurs, et les. 
remparts de l'hérésie tombent, ainsi que ceux 
de Jéricho , au son de leurs, trompiettes évangé- 
liques. Entreprennent -ils de visiter les hôj»- 
taux ppur y semer les instructions, non moins 
nécessaires que les secours de l'art; huit cents 
uwihométans ne tardent pas d'ouvrir les yeux à 
la lumière, et d'abjurer leur faux prophète ^ 
tant est puissant et souverain le zèle uni à la 
bonté! tant le secret de la persuasion est dans 
l'empire de la vertu et dans- l'ascendant de 
l'exemple ! 

Mais queUes sont donc ces autres colonies 
qui vont partir pour de nouveaux climats? Tan- 
cent a.l^vé les yeux, suivant la parole de l'É- 
vangile , çt il a découvert au loin de plus grands 
fruits à recueillir, une plus, ample moisson à 
fsûre. Il a. vu, en Irlande, les ènfans de la f<n 
toujours près d^ la.perdce par suggestion ou par 
violence ; en Pologne (a) et e^ Italie , les pau- 
vres et les pestiférés réclamant à grands cris 
des ministres consolateurs ; à Tunis , à Alger, 
des victimes de l'oppression arrosant de leurs 
pleurs leurs chaînes douloureuses; à Madagascar, 
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une contrée immense assise aux ombres- de la 
mort, qoi n'attend plus que des ouvriers pour 
la propagation de la lumière. Ces maux et ces 
besoins sont grands, mais son ame est plus 
grande encore , et il y j^unroira. En vain la 
perte des catholiques est jurée par Gromwell ; 
l'hypocrite tyran pourra bien empêcher les rois 
de secourir un roi , il n'empêchera paa Yincent 
de secourir les pauvtes. En vain et la terre et 
le ciel, et les hommes et les élémens contra* 
rient son zèle~ dans la mission de Madagascar; 
en vain , par trois fois, les ouvriers qu'il envoie 
sont ensevelis sous les flots ; Vincent ne com- 
mandera pas aux vents et à la tempête, mais il 
fera partir, malgré les vents et la tempête , des 
apôtres nouveaux ; et, si ses succès ne couron* 
nent pas ses efforts , il prouvera du moins que 
le ciel peut bien déconcerter ses entreprises , 
mais non pas son courage , que sa charité est 
aussi forte que la mort, et que l'Océan n'est 
pas plus indomptable que son zèle n'eàt invin- 
cible : €tquû! mulia non potiterunt exstin guère cha^ 
ritcOem (i). 

Ici, Chrétiens, que faut-il admirer le plus , 
od de Yincent , qui sait toujours faire naître et 
trouver au besoin de ces honimes apostoliques, 
ou de ces hommes apostoliques^ toujours fidèles 

{ji)Cairt.^m, 7, ' 
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€t dociles SOUS la main de Vincent? Par quel 
secret ou par quel cbanne savoit-.il donc leur 
inspirer tant de vertus et de courage? Célébrons 
aujourd'hui ces martyrs tout ensemble de la 
miséricorde et de la vérité : louange et raille 
fois honneur à ces prodigieux conquéraus, que 
le dédain peut-être appelle missionnaires ! Quel 
ressort ineffable animoit leurs âmes sublimes ! 
Si l'humanité, si la vertu, si la saine philoso- 
phie sont quelque chose sur la terre , qu'y.a-t-il 
de plus admirable que leurs héroïques travaru^ ? 
Renoncer au repos, franchir les. torrens et les 
mers et les déserts iinmenses : se faire entendre 
à des hommes pour lesquels est muet tout le 
spectacle de l'univers; réunir leurs familles, er- 
rantes, les chercher au fond des forêts, les sui- 
vre au' plus haut des monts ^ et les atteindre à 
travers les abîmes ; les fixer malgré leur incon- 
stance, les adoucir malgré. leur barbarie, leur 
créer à la fois un cœur, une ame, une morale, 
un culte, une patrie; et tous ces étonnans efforts 
de magnanimité et de constance sans aucun. Te>- 
tour d'intérêt, et sans autre aiguillon que. la 
soif du bonheur des hommes...! Certes, Ghré- 
tiens, quelque chose de divin est ici« Comment 
la terre entière iie s'est-elle pas prosternée de*- 
vaut ces hommes ou ce^ dieux? Que de brillans 
aventuriers, avec la doul>le ambition de la for— 
tune et de la gloire, aient entrepris de conque- 
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m des inondes, jl n'y a rien id que d'humain 
et même de vulgaire : mais que des hommes 
bravent tant de pe'rils , et se dévouent à tant de 
sacrifices , sans autre mobile que l'amour de la 
vérité , sans autre espoir que le martyre , c'est 
le dernier miracle de l'héroïsme humain , c'est 
le plus beau triomphe de la religion qui l'in- 
spire. . ' 

Après avoir été le missionnaire des pauvres, 
Vincent de Paul va se montrer leur tuteur et 
leur père ; désormais tous leurs besoins devien- 
dront des besoins pour son cœur. Aux yeux^d'une 
charité ordinaire, les pauvres sont des hommes ; 
aux yeux de Yincent de Paul , il semble qu'il 
n'y ait d'hommes que les malheureux : tant qu'il 
y en aura sur la terre , il ne goûtera ni joie ni 
repos y et y pour nous servir de son expression 
touchante, c'est là son poids et sa douleur. Mais 
que fera-t-il pout s'en soulager, et que peut-il 
contre^ tant de misères? Il commence par in- 
téresser ce sexe foible que le ciel semble avoir 
créé pour la sensibilité, et qui de sa foiblesso 
n\ême tire le plus puissant ressort de sa com- 
misération et de sa pitié. Il réunit autour de lui 
tout ce qu'il y a de plus pur et de plus zélé parmi 
les femfties chrétiennes , et il en forme ces as- 
semblées de charité dont il n'a trouvé nulle pan 
le modèle; moyen cependant et si effiace'et si 
simple , qu'on se demande avec surprise com- 
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ment personne ne s'en étoitaYisë avant lui. G'eist 
là qtije, sôus les hospices de Yincent^ s'agitoient, 
non les intérêts de la politique y mais les ïistjé*- 
xêts plus grands encore de l'humanité; c'est là 
que, toujours sûr d'être écouté^ le pauype ye*- 
noit plaider sa cause. Falloit*il recueiUir des 
orphelins , .racheter des captifs^ ou doter des 
vierges ; falloit-il fournir du travail à l'indus^ 
trie indigente, établir une école champêtre, sou- 
tenir un hôpital chancelant , réparer les piertes 
occasionnées par un naufrage ou par la rigueur 
des saisons , relever une chaumière dévorée par 
les flammes, ou bien aider une famille sur le 
penchant de sa ruine : de là., comme du centre 
de sa charité, Yincent dirigeoit tout et pour^ 
voyoit à tout. 

Ne pensons pas cependant que ces nouvelles 
Paules, ces nouvelles Marcelles qu'^excitoit le 
saint prêtre , se signalassent seulement par leurs 
abondantes aumônes-; Vincent leur disoit si sou*> 
vent quHtfaUoit servir Dieu caix dépens de l^urs 
brcts et à la sueur de leur ^visage, que nulle fa<^ 
ligue ne leur coutoit, nul service ne les effrayoit, 
dès que la charité réclamoit leurs soins ^t leurs 
peines. Qu'il étoit beau surtout de contempler 
cette héroïque confédération de plusse deux 
cents dames illustres, qui, munies du code de 
charité que leur trace Yincent dé Paul, prennent 
pour théâtre de leur toèle l'Hotel-Dieia de la 
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tapitale, forment le généreux dessein d'en ex- 
tirper tous les abus, d'en rétablir la discipline, 
et de faire de ce séjour, hélas! si redoutable 
pour le pauyre , le doux espoir de sa misère , 
l'heureux terme de ses vieux jours ! Le ciel sans 
doute se réjouit, comme la terre fut étonnée, 
â ce spectacle de tant de femmes fortes qui par- 
courent de rang en rang les lits de la Ijingueur, 
humiUent leur ame, ainsi que parle l'Esprit saint, 
devant les paiwres et les (Termes, se disputent à 
qui sera la plus acdve et la plus compatissante, 
et, nobles rivales des vierges sacrées, mêlent à 
tous les secours de l'humanité toutes les conso- 
lations du christianisme. Ah! c'est bien alors 
que l'on peut appeler, à juste titre , cet asile ^e 
la douleur la MeUsan de Dieu, Ce fut le plus beau 
de ses temples; tout y parla de sa bonté; le 
pauvre, n'y douta plus de la Providence; pour 
la première fois, il désira d'y mourir ; heureux , 
dans ses derniers momens, de puiser, parmi 
les soins consolateuiis de ces âmes divines , les 
prétnices et l'avant-goût de l'éternelle miséri-* 
coide (^) ! • 

Mais la charité de Vincent ne doit pas se bor^ 
ner à soulager des misères particulières, quelque 
multipliées et quelque grandes qu'elles soient. 
C'est peu pour lui de secourir des. famiUtô sans 
nombre , des paroisses entières ; sa charité tbu-^ 
jours croissante, dirai -je sa providence >îii£sti^ 
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gable > va nourrir des Etats. En. proie à cinq 
différentes nations, qui se disputent la gloire 
ou la honte de les dévaster, la Lorraine et le 
Barrois ne sont plus qu'un tbe'âtre d'horreur, où 
tout ce qu'ont jamais déploré les lamentations 
prophétiques se trouve rassemble. Ce n'est plus 
seulement ici toute la beauté de Sion tristement 
obscurcie , toutes ses voies en deuil , ses temples 
renversés, ses prêtres gémissans, ses vierges 
désolées ; ce sont toutes les cruautés réunies à 
toutes les profanations, c'est l'assemblage de 
tous lés maux de l'anarchie avec tous les fléaux 
de la nature. Les flammes ont consumé ce qui 
est échappé au glaive; la contagion dévore ce 
<^i est échappé à la famine; on ne voit plus 
dans les campagnes que des déserts, dans les 

cités que des ruines, partout des hommes 

dés restes d'hommes , des enfans expirant au 
sein de leurs mères, des mèreâ... ô ciel! racon- 
terai -je ici leur effroyable. nourriture? Quelles 
aumônes , quels secours ou quels miracles suffi- 
ront donc à de pareilles calamités? Qui aura^ 
pour les réparer , assez' de force et de courage , 
et de puissance et de richesse? Le pauvre prêtre 
Vincent. Nouveau Joseph , il sauvera cette nou- 
velle Egypte. Il n^a pas , il est vrifti., comme le 
ministre de Pharaon , prévu les jours de famine 
et de stérilité; il n'a point, comme lui , ni des 
ti^ésors accumulés, ni sept années de récolte en 
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réserve : mais il. a bien plus encore , il a son 
zèle à toute épreuve , sa charité qui suffit à tout, 
et les fonds de la Providence^.qui ne lui ont 
jamais manqué. On lui oppose en vain qu'il ne 
doit point secourir les ennemis de la nation : 
Yincent répond que , si la Lorraine est l'enne- 
mie de la France , les malheureux qu'elle ren- 
ferme sont les amis de Dieu. Rempli d'un si 
beau sentiment, il vole à leur secours; il leur 
envoie des ministre^ de paix ,' qui font briller 
l'étendard de la charité dans ces régions de la 
discorde , et qui portent la vie dans ce vaste 
tombeau. Tour à ' tour médecins et pasteurs, 
guérissant et enseignant, placés entré les mou- 
rans et les morts pour assister les uns et ense- 
velir les autres; ici distribuant des omemens 
pour les autels, là des instrumens pour la cul- 
ture; relevant à la fois Içs chaumières et les 
temples , ils se montrent partout doublement 
dignes de Vincent. Plus de vingt-cinq villes 
soulagées le comblent de bénédictions; la Lor- 
raine* entière respire; et ce que n'auroit pu en- 
treprendre toute la puissance des souverains , 
Vincent de Paul l'a consommé, sans autre appui 
que sa vertu, sans, autre crédit que son zèle (c). 
' N'ai-je donc rien exagéré , mes Frères? et ne 
pensez-vous pas que je suis moins dirigé ici par 
la vérité, qu'entrsdné p%r l'enthousiasme 7 Je ne 
m'étonne pas , Chrétiens , que l'on soit tenté de 
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le croire : mais quel sera donc Fexcès de yotre 
admiration, quand vous saurez que ce a'e&t point 
par des secours momentanés eçdes aumônes, paa* 
sagères, que le saint prêtre se si|[nala dans ces 
temps déplorables , mais qu'il soutint pendant 
plusieurs années xet immense fardeau; q[iiand 
vous aurez appris que, dans le même temps qu'il 
versoit sur ces tristes régions des sommes in- 
nombrables, de nouveaux trésors partoient pour 
l'Artois et pour le Maine , pour rAngoumois et 
le fierri, et que, tandis que ses enfans y répan- 
doient à pleines mains les dons de. la miséri- 
corde , il accueiiloit , il secouroit, il nourrîssoit 
et les réfugiés d'Irlande qui fuyoient la. persé- 
cution , et les réfugiés lorrains qui avoient fui 
la misère ; et des communautés nomlireuses qui 
manquoient à la fois de retraite et de pain , et 
des légions entières de guerriers , qui, versant 
leur sang pour l'État, étoient oubliés par l'État: 
charité , munificence vraiment incoincevable, et 
qui paroitroit fabuleuse , si des monumens aui* 
tlièntiques n'en attestoient l'existence>, et sinous 
ne touchions, ponr ainsi dire, à la génération 
qui en fut le témoin I 

Mais il faut cependant nous accoutumer aux 
miracles , car de nouveaux;^ malheurs vont Faire 
éclore de nouvelles merveilles. La Picardie est 
aux abois, et la Champagne vc»t renouveler dans 
son sein toutes :)es oikiamités de la Lorraine t c'est 
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la guerre au dehors, c'est la guerre au dedans. 
Béjk Yincent de Paul apprend que tout y nttrace 
l'image *de la mort , qu'on n'y rencontre pins que 
des fantômes affamés , que la détresse y est an 
comble, et qu'un seul instant de délatpourroity 
entraîner des maux incalculables. Il l'apprend; 
mais si le mal est au-dessus de toute expression 
k remède ne sera point au^-dessus de ses forces.- 
Il met bientôt en mouvement sa pieuse asflem«> 
Idée ; il presse , il insiste , il conjure ; si ses dis- 
cours sontimpuissans, il fait parler seslarnifes; 
plus on lui montre de difficultés plus il a trc^yé 
de ressources : le ciel se lassera plutôt de frap» 
per que Vincent de Paul de donner, d'assister 
et de répandre. Pendant plus de dix ans , ces 
provinces infortunées voient successivement ren 
naître leurs misères ; pendant plus de dix ans , 
Yincent de Paul prodigue les secoues > et mul* 
tiplie les largesses. Par quelle admirable in«- 
dustrîe pou voit-il donc augmenter sans cesse ses 
moyens avec les besoins? Où pnisoiî>-il ce. ma» 
gique seia'et d/entretenir cette éternelle conCri- 
bution qui ne manque à aucun malheur, qui 
su&t à chaque misère 7 Chrétiens, dans le tré^ 
sor de ses économies, de ses privations et de ses 
sacrîfices ; dans les retranchemens journaliers 
imposés à ses propres enfans , qui , comme lui^ 
manquoient souvent du n^essaire ; dans cette 
attrayante douceur, à laquelle on ne pouvoit 
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rien refuser; dans je ne.sais cjuçl art divin d'en* 
seigner, d'inspirer la çoi^éricorde; dans je ne sais 
quel abandon, <{u'elle confiance en Dieu qui ne le 
trompoit jamais; dans je ne sais quel pouvoir 
ineffable, non de multiplier la nourriture pour 
des multitudes affamées, non de changer les 
pi erres en pain, mais de multiplier les âmes cha- 
ritables, mais ^de changer le cœur des riches, et 
de les tenir , pour, ainsi dire y dans ses mains , 
comme Dieu tient dans les siennes le cœur des 
roft. 

fltais oublions , s'il est possible , tout ce qu'a 
fait jusqu'ici Vincent: il n'en paroîtra ni moins 
grand ni moins admirable. Ce n'est encore pour 
les peuples qa'un commencement de douleurs^ ce 
n'est encore pour Vincent qu'un commence- 
ment de travaux et de gloire. Il semble que le 
ciel, pour le donner en spectacle à la terre, 
voulut alors multiplier les misères et les fléaux, 
et se plut à égaler les calamités à sa compassion 
et à sa tendresse. Il ne s'effacera jamais de notre 
souvenir ce tempsd'étourdissement et de vertige 
national, mélange inexplicable de scènes ridi- 
cides et de sanglantes catastrophés ; ce temps 
des discordes, allumées par les Frondeurs , où 
diacun, entraîné au - delà ^ de ses. propres me- 
surés , pàssoit sans cesse , et souvent dans na 
même jour , de la révolte à la soumission , . et.de 
la soumission à la révolte ; où les meiUeui^ 
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prits alloient aveuglément , sans savoir où les 
poussoient des pre'tentions qui ^e combattoient 
toutes les unes par les autres ; et où enfin l'état, 
presque ébranlé dans ses fondemens , s'agitoit 
dans des convulsions d'autant plus déplorable's, 
qu'on ignoroit également et la source du mal et 
l'application du remède : révolution étrange, et 
qui , par une singularité inouie dans nos an- 
nales, ne fut pas moins calamiteuse daiis ses 
suites que frivole dans son objet. Parmi ^s va- 
gues-agitations et ces tristes fureurs , tout à la 
fois et si cruelles et si vaines, nous ne deman- 
dons point de quel parti étoit Vincent de Paul. 
Mes Frères^ il fut pour Dieu et pour le Roi et 
pou^ les'pa4vres; les pauvres, hélas! toujours 
victimes des intérêts des grands, et dans ces 
temps surtout , payant par de lamentables mal- 
heurs leurs prétentions les plus futiles! Tandis 
que les princes cabalent , que les ministres né- 
gocient, les malheureux languissent, touchent 
aux portes de la mort. Vincent de Paul le voit ; 
il voit la foule des innocens enveloppés dans la 
proscription des coupables , la ville d.es plaisirs 
plongée tout à coup dans un gou£Pre d'horreui^s, 
et la princesse des prwinces changée en un sé- 
jour de désolation et de deuil. A ce spectacle > 
ses entrailles s'émeuvent j il s'efforce de rame- 
ner tous les esprits vers la paix , ainsi que tous 
les cœurs vers la miséricorde. Après avoir gémi 
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au pied des saints autels sur les iniquités du 
peuple, il va gémir au pied du trône sur ses ca« 
lamités. Le plus humble des prêtres porte une 
fierté sainte devant la mère de son Roi ; et , 
i&ille fois plus intrépide que les courtisans ne 
sont adroits et souples, il lui parle en faveur 
des pauvres avec autant de vérité et de courage, 
que sV/ eût été, comme il le dit lui-même , ou 
jugement de Dieu. Belle et grande parole. Ah ! 
il n'est donc pas vrai que la piété soit foible, et 
que le mépris de soi-même ne soit pas compa- 
tible aveè la vraie grandeur. Mais que sont les 
afiBûres des pauvres, quand il s'agit des affaires 
d'Etat? Qu'importe que l'orphelin gémisse dans 
l'abandon, et que la Veuve périsse sans secours, 
pourvu que le politique triomphe , que l'intri- 
gant aille à son but, et que l'ambitieux conserve 
son crédit et son poste ? Yincent a donc parlé 
en vain , et les pauvres n'ont plus que lui pour 
sauveur et pour père. Plus de deux mille sont 
nourris chaque jour dans sa propre maison ; 
chaque jour, par ses soins, sont assistés qua- 
torze mille infirmes ; le blé manque pour les 
pljis riches, il ne manque point pour Vincent ; 
ce qu'il n'a point il l'emprunte , et ce qu'il ne 
peut emprunter, il le crée. Là plusieurs villes 
submergées sont secourues soudain, ici des cam- 
pagnes abandonnées sont pourvues de pasteurs ; 
là s'élève sons ses auspices un mont -de-piété 
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qui désespère les perfides secours de la cupi* 
dite', ici pkts de. huit cents jennes penonnes 
sont retirées dans l'asile de la Tertu^ et sou- 
straites aa péril de la pauvreté , qtsà prépare 
celui du crime... 

Menr^leuse toute*** puissance de la charité 
de Vincent! et maintenant qu'ajouter de plus 
à sa gloire? une gloire plus grande encore, 
celle des croix et des épreuves , celle des can 
lonmies dont on Taccable et des persécHtionA 
qu'il endure. On l'accuse d'avoir part aux ea^ 
lasaités pubIiq^^, lui qui a tout fait pour les 
prévenir, comme il fait tout pour y rmnédier; 
de favoriser les subsides nouveaux, lui qui a 
tant gémi sur les anciens déjà si pesans pour le 
pauvre ; de partager la lâcheté des courtisans , 
lui qui, par sa généreuse liberté, vient de s'ex- 
poser à la disgrâce de Mazarin , comme, dix ans 
auparayant, il s'étoit exposé à la disgrâce de Bi'- 
chelieu. A ces folles imputations , se joignent 
1^ outrages., et aux outrages les attentats. Deux 
fois sa maison est horriblement pillée, deux 
{<Âs sa personne est indignement insultée; à 
Rennes et à Bordeaux, il est oMigé de fuir, et 
celui qui a sauvé la vie à tant de malheureux 
est exposé plus d'une fois à perdre la âenne. 
Eh quoi I les hommes valent- ils donc la peine 
qu'on leur Caisse du bien, et cette horrible in- 
gratitude est^ elle donc possible 7 Mes Frères , 
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on la conçoit Bour peu qu'on réflëcliisse sur la 
peryerslté humaine. Mais ce que l'on ne conçoit 
pas , c'est l'imperturbable douceur de Vincent 
parmi tant de violences ; c'est sa résolution de 
s'en venger par de nouveaux bienfaits ; c'est le 
parti qu'il prend d'oublier tous les torts pour 
soulager toutes les misères» et d'employer, pour 
obtenir la grâce des coupables , un crédit dont 
il n'a jamais voulu se servir ni pour lui: ni pour 
lés siens. « Mon Dieu, s'écrioit un jour Vincent 
»» de Paul en voyant le saint évêque de Genève, 
N mon Dieu, si François de ^es est si bon, 
>• 6 qu'il faut donc que vous soyez bien bon vous- 
» même! » Conséquence admirable; tirons -la 
aujourd'hui à la gloire de Vincent. Non , grand 
Dieu, non, ce n'est point dans les livres, ce 
n'est point même dans la splendeur des cieux 
qu'il faut apprendre à vous connoitre, mais c'est 
ûaDM le«œor da jnibe^daBS ces âmes prëdfistî- 
nées et miséricordjeases que votre main se plaît 
à^enrichir; car, si l'émanation est si bonne, que 
doit-ce être de la source ? et, si la foible image 
est si touchante et si aimable, que faut-il penser 
de la substance et du principe même? 

Ne croyons pas cependant. Chrétiens, qu'il 
n'y ait eu dans Vincent de Paul qu'un zèle sans 
talent et une bonté sans élévation. Bien loim 
d'ici ce misérable préjugé, non moins injurieux 
au génie qu'à la vertu , qui se plairoit tristement 
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à confondre avec les vulgaires esprits les cceurs 
miséricordieux et simples. Combien connoi- 
troit peu le saint prêtre que. nous louons, celui 
qui pourroit ignorer que ses lumières égalèrent 
ses bienfaits, et que son génie n'est guère moins 
surprenant que sa vertu ! £h ! comment nom- 
merons-nous donc cette admirable facilité à sai- 
sir les objets les plus disparates, k se livrer aux 
occupations les plus opposées , et à passer des 
unes aux autres sans' confusion dans leur multi- 
tude, comme sans embarras dans leurs difficul- 
tés? Gomment appellerons - nous cette aptitude 
merveilleuse à s'élever et à descendre tour à 
tour, suivant les places qu'il occupe et les per- 
sonnes qu'il entretient, depuis l'homme du peu- 
ple qu'il dirige , jusqu'au monarque qu'il assiste 
dans ses derniers momens; depuis l'enfant de 
la campagne avec lequel il bégaie, jos^'aa 
maître en Israël avec lequel il parle le langage 
des parfaits ; depuis l'ame céleste qu'il conduit 
dans les régions les plus élevées de la vertu, jus- 
qu'au pécheur invétéré qu'il retire en vainqueur 
du gouffre infect de ses désordres ? Quelles lu- 
mières ne lui faut -il pas pour se montrer con- 
stamment supérieur à lui-même, soit qu'il 
inspire à ses élèves des sentimens dignes de 
leur naissance' (cQ,. soit qu'il dirige la vierge 
chrétienne dans les humbles sentiers de la vie 
intérieure, soitqu!il gouverne une paroisse obs- 


Q3 i»anégyrique 

cure y soit qu'il ait place au conseil des rois, 
soit qu'il décide dans ses conférences lés plus 
hautes questions du dogme et de la morale , soit 
que, chargé, auprès de Henri le Grand, d'une 
négociation épineuse , il s'en acquitte avec au- 
tant d'habileté que de succès ; soit enfin qull 
déToilé avec sagacité les erreurs de son temps et 
qu'il en démasque avec courage les perfides au- 
teurs !\I>e quel rare talent n'avoit^it pas besoin 
pour attirer à ses discours les premiers hommes 
de son temps ^ et faire dire au prince des ora- 
teurs français que, quand le saint préitre par* 
hit, on croyait entendre Dieu s'exprimer par sa 
bouche! Non, celui qui savoit aussi J>ien traiter 
les affaires que les consciences, qui mêloit aussi 
bien la force à la douceui*, l'ardeur à la pru- 
dence, la connoissance de là religion à la con- 
noiasance du cœur humain; celui qu'admiroit 
Richelieu , qu'estimoit Mazarin , que Gonti ho» 
noroit, que le grand. Gondé consultoit; celui 
qui n'a jamûs manqué une seule de ses entre^ 
prises , qui sut toujours ramener à sa volonté 
tant de volontés di£Férentes, et ne s'est pas plus 
trompé sur lés conseils qu'il a donnés que sur 
les moyens qu^l a pris ; cet homme , dis-je , n'a 
pas pu être un homme ordinaire. Mais que par- 
lons-nous et de talent et de génie? Mes Frères^ 
il eut le talent du zèle et le génie de la miséri- 
corde ; il eut le talent de donner sans cesse et 
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de n'avoir rien , de s'épuiser pour donner en* 
core; il eut le don, non de faire descendre di;^ 
ciel la rosée et la pluie^ mais de suppléer i^ la 
pluie et à la rosée, quand le ciel les refuse. Ne 
lui cberclions plus d'autre gloire, et qu'en ce 
jour tout éclat disparoissse devant celui de sa 
charité. Ne voyons plus que l'homme unique 
dans les annales de la vertu , dont l'amour pouc 
la pauvreté égala constammeiit son amour pour 
les pauvres; qui, humble à proportion qu'il est 
utile , ne se doute pas même de ses propres 
bienfaits ; qui , nourricier de sa nation , se dis- 
pute jusqu'à sa propre subsistance, et qui, dans 
le temps même qu'il fait couler aux quatre coins 
de l'univers le fleuve dç ses aumônes, demanda 
encore à ses enfans s'il est bien vrai qu'il ait le 
droit de vivre et de manger le pain des paiir* 
vres^ lui qui ne fait rien pour gagner le sien. 
L'entendez- vous, nos très -chers Frères? il ne 
fait rien pour gagner son pain; paroles simples, 
mais admirables! C'est bien ici le lieu, de s'é^ 
crier avec le grand évêque de Meaux qvCelleê 
effacent les discours les plus magnifiques j et 
qu'il faudrait ne parler plus que ce langage • 
Non, grand saint, non grand homme, vous n'a« 
vez rien fait pour gagner votre pain, si noua 
songeons à tout ce cpii vous reste encore à faSre«. 
C'est votre glcùre suprême, c'est votre triomphe 
immortel, quedes travaux,qui rempliroient plun 
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sieurs vies illustres ne .soient encore que Tess^d' 
et le prélude de la vôtre. 

Noua l'avons vu, Ghre'tiens, travailler jusques 
ici pour le salut et le bonheur de ses contem*- 
porains ; son ame immense va se porter encore 
vers les générations futures. Charité de Vincent 
de Paul et tout ce qu'il a fait pour la pratiquer; 
charité de Vinèent de Paul et tout ce qu'il a fait 
pour la perpétuer : c'est* mon second point. 

SECONDE PARTIE. 

Un des plus grands et des plus nobles privi-* 
lèges de la divine charité, c'est ce sceau d'im- 
mortalité qui la fait surnager à travers les dé- 
bris du temps et parmi ses tris^s vicissitudes. 
Tandis que toutes les autres vertus semblent 
tomber avec le corps, et disparoitre avec les 
ombres de la vie, toujours auguste et toujours 
vivante, la charité se fortifie par la destruction, 
et triomphe de la mort même; ce qui a fait 
dire à i'apôtrè que la charité ne meurt point : 
CharUas nunquam excidit.W é^it réservé à Vin- 
cent de Paul de prouver, plus qu'aucun autre 
saint, la vérité de cet. oracle, en nous montrant 
sa charité toute éclatante di la double immoi^ 
talité du ciel et de la terre. Des.aumônes passa- 
gères et des secours qui mpurroient avec lui ne 
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suffisent point à son cœur : il veut donner à tout 
le Lien qu'il fait une action durable et féconde, 
latter, pour ainsi dire, de force avec le temps, 
et assurer, autant quHl est en lui, jusqu'aux 
derniers âges, le bonheur de ses concitoyens. 
Nous Talions voir embrasser, dans son active 
prévoyance, la postérité la plus reculée, et, 
s'emparant de l'avenir, perpétuer^ l'apostolat 
de sa charité , le ministère de sa charité , les 
monumens de sa charité, l'influence de sa cha- 
rité. 

Je dis d'abord perpétuer l'apostolat de sa 
charité. Ici, Ghrétieiis, chacun de vous nomme 
déjà les Prêtres de la Mission. Assez d'autres 
ont établi des compagnies pour la culture des 
sciences , pour les soins de l'éducation , ou les 
pieuses méditations de la vie contemplative. 
Tincent formera le projet d'une tribu sacerdo^ 
taie qui sera toute pour l'instruction des simples 
et l'apostolat des campagnes , qui , dévouée par 
état aux humbles fonctions de la maison de 
Dieu, s'interdira dans les' grandes cités l'exer- 
cice du ministère , et qui , faisant du salut des 
pauvres son principal objet , regardera tout le 
reste comme accessoire. Grâce donc à Vincent 
de PauJ^ il existe encore dans l'£gl!se un corps 
où les charges sont p^éiférées aux dignités, la 
pauvreté aux richesses, les modestes vertus à 
l'éclat des talens, et Futilité à la gloire ; un corps 
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OÙ les travaux ne sanroient être plas grands ni 
les récompenses plus modiques ; un corps d'au- 
tant plus cher à la religion et à l'État , qull sert 
Tune sans prétention et Fautre sans intérêt; un 
corps enfin >qui, sans mépriser la science^ ne yeut 
que dé celle qui est simple , usuelle , pratique 
et populaire. Admirable dessein que Dieu seul 
a pu inspire]; ! O 'qu'il y a de grandeur dans cette 
auguste simplicité I Combien est Imn cette di- 
vine popularité'de l'enflure gigantesque de la sa- 
gesse humaine ! Combien est donc sublime -cette 
l'eligion sainte, qui fait ainsi de ce qu'il y a de 
plus foible et de plus obscur sa première solli- 
citude T QiwUe autre religion s'est occupée du 
pauvre peuple? quelle autre a jamais dit : Lai^-- 
sez approcher de moi les enfans (i); bienheureux let 
pcoMM^res d'esprà(2)? Quel sage, quel législateur 
s'est jamab cru destiné par état à l'instruction 
de rboonme ignorant et grossier? Le propre de 
la philosophie c'est de briller, c'est de se dis- 
tinguer , c'est de se concentrer dans un certaia 
nombre d'esprits qu'elle appelle privilégiés , et 
de se croire d'autant plus éclairée, qu'elle est 
plus loin de la portée du vulgaire. Mais qu'est- 
ce donc que cette science orgueilleuse dont 
presque tous les honunes sont exclus par leur 

(i)Liie« imi, 16. 
{2).|lfiitk. y, 3. 
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état OU par leur ignorance ? Le propre de la rer- 
ligion eat de se dilater <tde $'étendre, et de tout 
embrasser daiiis ses instructions', ainsi que le so- 
leil embrasse tout d«^s sa lumière; sa gnmdear 
est d'être commune , et sa sublimité d'être en- 
tendue de tout le monde. La vérité , disent les 
philosophes , n'est pas faite peur le peuple ; et 
voilà donc ce qui nous prouve que leur philo- 
sophie n'est pas la vérité. 

Mais Yincent de Paul ne croicoit encore avoir 
rien fait , si y après avoir assuré l'instruction des 
brebis, il ne donnoit encore la même consi- 
stance et la même durée à celle des pasteurs. 
Peu content d'avoir formé des retraites particu- 
lières, où les ministres saints viendront se rei- 
' cueillir, et renouveler chaque année la grice de 
leur consécration, il ouvrira encore pour les jeu- 
nes lévites des asiles perpétuels où ils seront 
nourris du lait de la piété, où ils prendront le 
goût des saintes lettres, et où leurs talens seroùt 
éprouvés comme leur vocation. Déjà ces écoles 
sacrées , ordonnées à Trente , ébauchées en Ita- 
lie par le grand Borro^iée , sont en France éta- 
blies et consolidées p^ Yincent de Paul. Plus 
de soixante séminaires s'élèvent par ses soins; 
une émulation saint;^ les multiplie dans la suite, 
et. c'est à lui que seront dus principalement ces 
établissemens précieux où s'est perpétué jus^ 
qu'à nos jours l'esprit du sacerdoce , où ont 
V, • • 5 
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germé tant de venus illustce^y d'où aont.aortie» 
tant delumièresy eijdoiit le rëubUs^enne^l^peat 
seul ressusciter l'égtise g«Aiicaae,.la consoler. de 
ses revers, et réparer ses pertes, béluAlpQuM^s 
irréparables. 

Ce fttty Chrétiens , pour répandra de pliveo 
plus etpOttr perpétuer ces heureux^berceaiu des 
ministres fidèles, que Vincent travailla sans re- 
lâche à procurer à l'Eglise de grands et yertueui 
pontifes* Admis au conseil de la régentef et as- 
socié à cet important ministère appelé si impro* 
prement le ministère des grâces ecdésiastiqu^t 
puisqu'ici rien n'est grâce, et que;réteroeUeloi 
du plus digne doit décider le choix, Vincent oe 
vouloit placer à la tête des diocèses que des 
hommes dignes de servir de modèles* Biien Mo 
du sanctuaire «ette médiocrité présomptuense 
qui voudroit envahir le patrimoine des tajeos. 
Plus loin encore cette cupidité intrigante et bar* 
die qui ne rougiroit point d'usurper le droit sa- 
cré du travail et de là vertu! C'est daAS les.bôpi- 
taux, dans les missions,, parmi le^ humbles ca- 
téchistes et les ouvriers les plus labori^ax* 9^^ 
Vincent va chercher le m^ite^q^odeste qui doit 
monter sur les chaires pontificalesu Qu'on »^ ^^ 
parle pastdes préteintions de. la nais^^fifi^fi^^ 
distinclions.de la chair etdusang; il]:épq!a4<p^ 
la roya&té du sacf rdoc^> ainsi que ceU^ 4^ ^^^ 
obiséde4;Jbi9 n'a paabesoin de nom ^)( de g^^'^ 
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gVe, et q^e le« vrais aïfeux du pontife sont ses ta- 
lens et ses vertus. Que ne pu^-je ici vou« tracer 
la liste glorieuse de tous les saiuts ëvêques qu'é- 
leva soB^sufirage! Vous les verriez presque tous 
s'illustrer par les doiu de lamunificence» presque 
tous acquérir des droiits immortels à la recoa- 
noissan^e des peuples, presque toœ^créateursde 
ces lots synodales quiso^t encore rbonneuf de 
Bolise discipline , et presque tous «nrichir leurs 

égUsesdecesutiksétaMi^seinen&quin'ontlaiasë, 
pour ainsi dire j plus rien â faire à leurs succes- 
seurs. Ainsi , par les cboix de Yincent , l'égliae 
gallicane .reprit une vigueurnouvelle'; ainsi se 
forma.peu à peu ce icélèbre clergé digne du plus 
beau siècle de. notre monarchie; ainsi rest< à ja- 
n^ ce grandit mémorable exraiple de la toute- 
p wsance du disf»ensateur des dignités sacrées^ 
qui sembk tenir dans ses mains les deux «our^ 
ces premières de xésnxrection et de ruine; qui 
récompensera vertu, et les vertus se multi- 
plient ; qui oublie les talens , et les talens meu- 
rent, et qui peut d'autant plus régénérerle sane^ 
tuaire,- qu'il semble y commander,^ ainsi que 
l'Eternd commande à ruucvers^ pj^r les deux 
graada ressorts de Ja crainte et de l'espésance. 
Quoi donc? et comment les mêmes j-essorts ne 
produiroientrils pas encoreles mêm^ avam^Ëtes? 
et poiurquoi, ranimé par un tel moyc^ ^ clergé 
jadis si renommé, et depuis tombéa^ec tant de 
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grancleur , ne se releveroit-il pas avec honneur 
et avec gloire? Et quel moment plus favorable 
ponr nous livrer à un si doux espoir, que celui 
de cet heureux accord qui règne si parfaitement 
entre le chef de l'Église et le chef de TEtat, entre 
le successeur de saint Pierre et le successeur de 
saint Louis PTuissert-il donc se resserrer de plus 
en plus ce lien sacré si propre à affermir l^ur 
mutuel pouvoir et leur prospérité commune! 
Puisse cette nouvelle convention entre la cou- 
ronne et la tiare concilier tous les intérêts', ren- 
dre aux autels leur dignité primitive, donner 
aiu trône de nouveaux appuis, à la morale de 
nouveaux défenseurs , à Tordre public de nou- 
veaux garans , à l'impiété de nouvelles digues , 
à laTrance une. nouvelle vie, et répandre enfin 
sur le Roi et sur sa race auguste de nouvelles 
grâces et de nouvelles bénédictions (e)l 

Après avoir perpétué l'apostolat de sa cha- 
rité , Vincent de Paul travaille encore à en per- 
pétuer le mihistère. Hélas! les hommes bien- 
faisans meurent, et la misère est étemelle. 
Vincent léguera donc à la postérité une congré- 
gation nouvelle , inimortel ornement de l'Église 
catholique; une association d'héroïnes chré-. 
tiennes, dont il ne sera pas moins l'inventeur 
que'le fondateur , laquelle donnera aux pauvres 
4es servantes, des amies, des mères tendres, qui 
ne leur manqueront jatnais. On verra donc les 
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FiUes de la Charité remplissante li( fdi&Tes fonc- * 
tioos de Marie comme celles de Marthe, mê- 
lant heorettsement l'actiTité du zèle au saint re- 
cueillement de la vie contemplative , portant au 
milieu même de la société les- vertus paisibles 
du cloître, et réunissant à la plus grande sévé- 
rité pour, eUes-mêmes la plus tendre sensibilité 
pour totts-les malheureux. O rares et touchan- 
tes merveilles de la piété chrétienne! Pourrons- 
nous assez admirer cette patience inaltérable et 
ce courage magnanime pour surmonter tous les 
dégoûts qui semblent invincibles , et cette hé- 
roïque abnégation parmi- tous les objets^ qui 
révoltent les sens*, et la mâle énergie qui les fait 
triompher d'une compassion même toute hu- 
maine? Quelle force inconnue, soutient ce sexe 
délicat? quelle main défend ces filles admira- 
bles , et repousse loin d'elles les maux qu'elles 
soulagent ? par quel miracle sauvent-elles leur 
vie ainsi que leur vertu? Est-ce une colonne 
protectrice qui marche devant elles? est-ce un 
rayon de la. gloire divine qui brille sur leur 
f^ont? Les écrits publics ne disent rien de leur 
courage habituel ; ils n'exaltent point ce sacri- 
fice cpntiuu du jour et de la nuit ; et que le ciel 
en ,soit béni ! il existe donc des âmes sublimes 
pour lesquelles faire de si. grands biens n'est 
qu'un devoir commun et ordinaire dont per- 
sonne ne pai'ie. Tout pour Dieu , tout pour la 
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veVtd; mnr pràr ramiEiut«pix>pre, p<mr Fkit^^ 
pour la fortune 9 peut-èti^inêine poui: la- tonsh- 
dératioa. Fille» respectables, 6 me» Sttufs-i mes 
yéuérables Sœurs ! cay le saeerdoee Vous adopte, 
vous êtes nos coopérad*iceset nos coUègne»; prê- 
tres augustes de la cliarité, reeevei en ce îoar 
le tribut de reconnotssance <pie ycias doit I'Iiq- 
panité. Il tous est bien pormis d'être lioiribles 
et modestes, autant qu'utiles et gënéreftses : 
nous l'est-il à noua d'être ingrats? sous l^est-il 
d'oublier l'imniolation perpétuelle de votre li- 
berté^ de. votre repos, de votrevie même, et de 
ravir ainsi à la piété sa plus touofaante instruc- 
tion, comme à Vincent de Païul sa plus belle 
couronne {/) ? • 

Mais hâtons-Bous de raconter comm^it notre 
héros ne cesse d'édifier et d'entreprendre. Tou- 
jours rempli de cet esprit de chaiité qui ne 
meurt point, il conçoit le-sublime- projet de 
donner à chaque niisère un asile assuré, et de 
perpet4ier les monumens de sa iaiséric<Hde, 
ainsi que la fortune perpétue ses rigueurs, et la 
nature ses infinnités; Je rois d'abord , parmt les 
malheureux qui intéressent sa pitié, ces coupa- 
bles forçats que semble rendre indignes de la 
conunisération publique le crime même qui a 
forgé leurs fers. Use souvient d'eux> à l'exem- 
ple de l'apotre (i), comme rtl était etfchaînë 

(i)Hebr. xin,3. 
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avec eux ^ tanquam ^mul vincti; son cceur Ta 
déjà Uansporté dans ks* tristes dépdU où ils 
sont reAfermes. O Dieul «st-ee une prison? 
estr^e-un vaste -sépidcre? Il voit des hpomies 
fmm ^pi la ïaim, la nudité^ des trailemens 
barbares, ne font plus de leur vie entité qu'une 
lente et cruelle mort; des malheureux <|ui ne 
connoissént plus l'humanité que par la haine 
qu'ils ont pour leurs semblables, le sentiment 
que par la douleur, et Dieu que par leurs Mais- 
jdtèmes; A ce spectacle, des larmes amères cou- 
lent de ses yeux, et, dans les saints transporta 
de son ame oppressée , il promet A la terre et 
au del de ne rien oublier pour apporter quel- 
que soulagement à de telles infortunes ; il in- 
téresse en leur faveur toutes. les âmes tendres 
et.j^uaes ; il sollicite le crédit du général des 
galères; il implore les secours du gouverner< 
ment; il revendique hautement en leur faveur 
les droits "sacréa de la religion qu'on oublie et 
de llmmanité quW outrage. Il leur fait pré-^ 
parer un astle nouveau, plus sahifare et pku 
ftùr; il leur envoie des ministres de paix, qui, 
peu'Contens de leur apprendre à fidre un «saint 
usage de leurs peines^ traviittetatoon^tamment 
à les leur>adaucir;'Son eœur n'est point .jjncore 
satisfait : ce qu'il a entrepris dans la capitale, 
bientôt il t'exécute aux extrémités delà France. 
I>éjà Louis- XIII, frappé des biens ^immenses 
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opérés par son zèle^ Téli^lit auni&nier-génëial 
des galères ; dignité nouvelle , grande et ma- 
gnifique surintendance, digne d'être créée pour 
Vincent de Paul , comme Vincent d^ Paul ri^t 
de créer une nouvelle miséricorde Tout fier 
d'un titre qui ne donne que des peines, et qui 
ne lui promet que des fatigues sans cesse re- 
naissantes , il part pour les différens ports du 
royaume. On le voit tour à tour à BayonBC, a 
Marseille, à Bordeaux, voler sur. ces prisons 
flottantes, et y répandre toutes lès instructiofis 
réunies à tous les secours, comme il y trouve 
tous les malheurs réunis avec tous les cnines. 
Quelle dut être la surprise de ces tristes forçats, 
lorsque Vincent de Paul leur apparut pour la 
première fois; lorsqu'ils virent ce prêtre. véné- 
rable ou cet ange du ciel pénétrer dans leurs 
sombres demeures, toucher la. paille hamide 
qui leur sert de lit, soulever le poids de leurs 
chaînes, aller de rang r en rang pour écouter 
leurs plaintes, et verser dans leurs âmes flé- 
tries le baume précieux de la résignation et de 
la patience ! Pouvoir suprême de la charité de 
Vincent! Les plus désespérés se jettent dans ses 
bras ; ils l'appellent leur père , ils le proclament 
leur apii , et ces âmes endurcies , autant psf ^ 
grandeur de leurs forfaits que par l'excès de 
leurs tortures, s'ouvrent au repentir et sont 
accessibles à la vertu. Nous ne dirons doncpoi»* 
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ici que Yincent ait porté les chaînes d'un forçat 
^'îl vouloit rendre à sa famille. Pourquoi des 
faits douteux dans un discours où l'orateur suc- 
combe sous le poids des merveilles authenti- 
ques , et où pour être éloquent il n'a besoin que 
d'être vrai? Il n'est sans doute pas prouvé que 
pour délivrer un forçat il ait vendu sa propre 
liberté (g); mais ce qui l'est incontestablement y 
c'est que ses soins , son temps ,. sa vie toute 
entière, ont été consacrés à l'assistance et au 
soulagement de tous ces malheureux; c'est qu'il 
ne se crut quitte ^vers eux qu'en leur assurant 
des instructions aussi durables que les secours ; 
c'est qu'il leur assigna dés fonds pour des mis- 
sions perpétuelles; c'est que sa charité ^ vivant 
toujours- dans l'avenir, éleva dans Marseille, 
ainsi que dans la capitale, un édifice hospitalier 
pour leur soulagement; c'est qu'enfin une royale 
dotation , obtenue par ses soins , consolida ces 
asiles consolateurs, où ses enfans perpétuent 
encore les prodiges de sa miséricorde (A), et 
nous présentent chaque jour le plus beau des 
spectacles, le crime soulagé par les mains mêmes 
de la vertu. 

Mais j'entends un grand cri dans Rama ; vox 
in Rama audita est. D'où viennent donc ces voix 
plaintives et ces tristes diccensy phratus et ulu-^ 
latus multus (i)? Seroient*ce encore les gémis- 

(i) MaUb. u, 18. 
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semens d'une Jl{ichel inconsolable d^avoÎT'peagdu 
ses fils? seroient-«e encore de cruek ra^iss^SjQirs 
qui viennent arj*acbev de tendres nourrissons 
des.bi*a$.de leurs mères treœiblantes? Helas! $e 
sont le& mères elles '«-nciêDEies qui sacrifient* tris*» 
tement à un honneur; perdu Je fruit de rkurs^ 
entrailles! Pourrons -*nous donc entendre «ans 
fremic dans quel état étoient réduites cet. dé- 
plorables victimes de la honte e% du. erim^? 
Exposés danç les places publiques et vendus à 
vil prix, confié9^ à des mains mercenaires qui les 
prostituoient à deS; usages, inhumains ^ souvent 
ensevelis tout palpitans encore, toujours» incer- 
tains de leur sort et abandonnés au hasard , ces 
enfans périssoient inévitablement; de mis^e et 
de faim. Gomment l'autorité toléroit^-eUe de 
semblables malheurs ou de semblables crimes? 
comment l'humanité n'en étoit-elle pas indignée? 
comment la religion né les fôudroyoit-^lle pas 
de tous ses anathèmes? comment, intéressée 
à recueillir ces milliers |d'infortunés, la patrie 
elle-même les voyoit-elle avec indifférence? 
Vaines questions^ Chrétiens, lorsque nous en 
avons de si admirables à résoudre « Ah! cher- 
chons plutôt comment à la grandeur: de tous 
ces maux Vincent de Paul sut apporter la gsan- 
dêur du remède } eommentil.se donna pour «es 
.pauvres enfans. un cceur pbis tendre mille fus 
que le cœur de leurs mères; comment^. tandis 
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Mfike^^Iff^aaMBÏté et la nature neparlment plus 
ptfur eux, il sut leur créer à la fois mut ée 
uaiiift itourncières ; comment enfin il fat assex 
heareox pour leur ouvrir ce respectable et ma* 
gûficpie .rastLe , dont l'idée seule n'avoit pas 
même été soupçonnée avant lui, dont on ne 
trOBve nulle- trace chez aucun peuple, et qui 
settL»iffir<Mt pour immortaliser sa mémoire. 

iMsùa que d'obstacles et de traverses se véu* 
aissent^àtla fois contre une si utiAe «t si impor- 
tante entreprise I Que voifr^je ici? La licence des 
mosoES augmente , et^avee elle le nombre* de «es 
enfattsabandonnés »de nouveaua maliwursfcmt 
naître de nouveaux besoins ^ les resaoïKces de 
la charité s'épuisent, Tardeur première se re- 
froidit. Ces femmes généreuses, dont Vincent 
étoit encore plus occupé de modérer que d'ex- 
citer le zÈle se repentent enfin d'avoir trop en- 
tiepsis : pour la première lois ces grandes âmes 
lai échappent. Yihaent> liû^inméme, Vincent, 
aoeoUtiikné à tenter l'impossible, est ébranlé 
par les difilcultés. Que dis-je? tandis que tout 
sentie désespéré, c'est alors qu'il espère, et 
Vûnpossibilité même se changera pour lui en 
moyen. Déjà est o<Àivoqué dans le premier tem« 
pie de la capkàle de conseil** général de cea hé-* 
loines. chrétiennes, et là, tout à coup devant 
la voix comme inspiré d'en hant , éloquent sans 
adirer à l'être , mêlant heureusement au pa- 
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thétiqoe d'un moaTement inattenda toute Vao- 
torité d'un ministère saint, il leur propose de 
prononcer Tarrét de ces enfans infortunés, d'être 
leurs mères ou leurs juges, et de décider à Pinstat 
ou de leur vie ou de leur -mort (i). Frappées d'vne 
pareille alternative , et ne poayant plus résister 
à la yertu qui parle en loi j elles ne sayent ^ 
loi répondre que par des^ larmes. C'en est iait, 
Yincent de Paul a triomphé ; toute son ame a 
passé dans leur ame : l'oeuTre de Dieu est con- 
clue soudain; tous ces enfans sont recudlfis 
sans distinction et sans réserve, et la (ète&e 
leur adoption est solennellement proclamée. 

Yincent pourra, donc maintenant donner un 
libre cours à sa tendresse. Que de moyens il y& 
tenter pour les noUrnr à peu de frais , pour 
les partager dans les campagnes, favoriser leur 
insensible accroissement ^ et procurer à leurs 
corps délicats une douce température! Qae de 
travaux et de soins assidus pour surveiller leur 
éducation, pour diriger leur ame vers le bien^ 
et leur apprendre à cultiver tout à la fois et 
les talens et la vertu! Que j'aime à contemplef 
Vincent de Paul en cheveux blancs recueillait 
dans ses bras ces innocentes créatures , les ré- 
chauffant contre son sein, se courbant sur euX) 
à l'exemple d'Elisée, et, comme lui , appliquant 
ses mains sur lewrs .mains, «es yeux sur leor^ 
yeux , et , dans ses vives et douces étreintes^ 
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leur rq>étant ce3 paroles du prophète : Quand 
méine votre mère vous aurait abandonnés, moi je 
ne vous abandonnerai j conçus (i)! Grand saint , je 
réponds à tos sentimens les plus chers , en cé^ 
lébrant vos tendres soins pour ces innocentes 
vrctimes, et il me semble qu'à leur nom seul 
yotre cendre insensible se ranime {k) , et que 
je vois encore palpiter ce grand cœur où Ton 
eût dit que s'étoit réfugiée toute la tendresse 
maternelle. Que nWons-nous pu les rass^ni*- 
hier dans ce temple! que n'ayons-nous pu pres- 
ser amour de votre autel tous les berceaux de 
ces nouveaux Moïses I Sans doute que leurs ao-^ 
cens plaintifs et leurs grâces naïves eussent ici 
parlé bien plus éloquemment que nos foibles 
discours, et que tous ces trophées de la misé- 
ricorde, mille fbis plus briUans que ceux de la 
victoire, eussent mis le comUe à Téloge de la 
charité créatrice , qui doit de siècle ' en siècle 
rendre à la religion tant d'enfans et tant d'ap- 
puis à la patrie : Ex ore infantium et iactentium 
per/ècisti laudem (a). 

Mais un plus grai^ ouvrage est réservé à sa 
tendresse. Quel est-ce vaste monument dont le 
nom seiil inspire également l'horreur et la pitié, 
^i tour â tour déchire l'ame et l'attendrit , 6à 

(i)I«ai. xiix, i5. 
(a)Pt. vni, 3. 
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lemiihear se reproduit àouff le&aapeotsies |]da9 
toiKbaiiSy comme le^ yice* sous ses femieff les 
plua bidettses?' A ices ti^aits^ €{ui de tous, ne re- 
connoit pas THâpîtal général de cette eaipitale? 
Qui sondera les déplorables pifedEbndears de cet 
(d>i«ne<de misère, de dégradation et d'infiw' 
tune? Ici sont i?enf armés ces imposteurs oisifs 
«jui surprenoient la compassion publique; là ces 
kommes, plus malheureux que coupaUes, qu'a 
troncs la fortune ou l'impréToyance : ici ces 
jeunes yietimea de rerreur, qu'un mometat de 
jEoiUease a.préctjûtées danjp l'abîme ; là ces mon- 
sties de perversité, qiû ont perdu, par la-lonçne 
habitude du «rime,, jusqu'à la triste oonsoladoii 
du remords ; d'un oété ees furieux , privés de la 
raison, privés même de l'instânct, qui se débat- 
tent dans leurs ehsines; de l'autre ces cadavres 
vivansytout coiiferts des plaies de l'oppiohre, 
et montrant à l'œil /effrayé jusqu'à quel po^t la 

corruption a :pu se punir elle-même. Ah ! 

fufons tous ces lamentables objets y aussi ^lou^ 
loureux à voir que difficiles. à décrire,. po«i' 
contempler Vincent de Jfgal qui, foonnant le 
dessein de rassembler dans^na senl lieu toutes 
les misères humaines, délivrant : à la feus Vhvr 
OMinité de ces spectiJ>les èiffligeansi la eociété 
de tous ces fardeaux dangereux , l'Etat de tous 
ces membres dégradés , élève ainsi un des plus 
forts remparts de la tranquillité publique. Peut- 
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être son esprit de miséricorde s'y e$tei\ quelque- 
fois affolbliy peut -être la justice s'y montre- 
t-elle sous des formes trop sévères^ pem4tre n'y 
trouTe-t-ou pas .toujours ces soins consolateurs 
pour adoucir le poids de l'infovtune , pent-Hètire 
enfin oublie-t-on trop souvent ce qu'il recom- 
inandoit si fort lui- même , de respeetex l'bu- 
maaité dan» ceux mêmes qui l'airilislent , et de 
bien se convaincre que l'on n'af pas toujours le 
dcoit de rendre malbeureûx ceux mimes que 
l'on ne peut pas rendre bons; Maïs, quels que 
siÀ^it ici les abus dont les âmes seiisibles peu- 
vent être attristées, n'en célâ)ron» pas aunns 
le prêtre magnanime qui^ aussi sage dan» -ses 
moyens qu'intrépide dans les obstacles, parvint 
à consommer cette entreprise mémorable iqu'ft- 
Toient .tentée en vain et Henri l'V» dans-' son 
ampur et Médicis dans sa ma^ificcnce. 

Que ne puis-je , Chrétiens^ vous montrer tons 
ces autjres établissemena dont Yineejit a été le 
fondateur ou. le réparateur ou le conservaÉeisu:! 
Nous le verrions ici élever^^de ces mêmes mains 
qui ont préparé de si doux berceaux à l'enfimce, 
one retraite assurée pour quarante vieiUavds, 
là ouvrir un* asile bienfaâteur jpouB la. tendre 
innocence; ici vob^ refuge de pénitesce ^pour ce 
sexe coupable qui immole la pudeur à des be* 
soins que le crime augmenté , mais ue satisfait 
pas; partout des tem{4es è Ifbwuanîtét iSaûnte- 
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Reine , un religieux hospice pour le secoui^ des 
voyageurs ; dans la capitale , les Filles Orphe- 
lines , les Filles de la Madeleine y la maison de 
la Providence, celle de l'Union chrétienne, celle 
de la Propagation de la Foi , celles des Filles de 
Sainte -Geneviève et des Filles de la Croix. 
A peine ai- je le temps de les nommer, il a eu 
celui de l^s e'difier, de les doter, de les consoli- 
der. Quel est donc cet homme extraordinaire 
qui entreprend tout ce qu'il veut , qui exécute 
tout ce qu'il entreprend, qui éternise tout ce 
qu'il exécute? <^ue peut offrir de comparable 
l'histoire des peuples anciens et modernes à ce 
spectacle d'un citoyen obscur, qui, par l'ascen- 
dant de sa seule vertu, fait sortir un monde tont 
nouveau de ses mains créatrices? Quoi donc? 
nous avons vu la seule réparation de l'H^tel- 
Dieu embarrasser la puissance royale. En vain 
cette noble entreprise excita le zèle de tous les 
gens de bien; en vain, pour y réussir j on crut 
devoir flatter la -vanité et encourager l'amour- 
propre, long -temps il fallut y renoncer par 
les difficultés sans ces|se renaissantes. Quelle 
idée faut -il donc se former de l'homme pro- 
digieux qui , partageant ses forces sui^ tant 
d'objets aussi dispendieux qu'utiles, le» accé- 
lère tous avec une égale facilité, et, repi*o- 
dttisant sa charité sons autant de formes qu'il 
y a d'espèces de malheureux , porte à leur per- 
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fection tous ce» asiles {utélaires qui nous e'tou- 
jient par leur nombre comme par leur grandeur? 
Il faut ici le reconnoitre :• Vincent de Paul 
trouYa dans son siècle des ressources qui lui 
eussent* manqué dans le nôtre. Parmi tous les 
scandales , et malgré les malheurs dont il fut 
si long-temps témoin, s'ofiroient à lui mille 
moyens heureux pour seconder son zèle. C'est 
alors qu'on Yoyoit à la cour de grandes foio 
blesses, mais.de grandes conyersions; à l'ar- 
mée , les plus fameui^ héros qui s'honoroieiit 
d'être chrétiens; dans la capitale, des orages et 
des factions , mais des principes et desmuœnrs 
encore fortes; sur le trône, Louis XIII, pour 
qui la justice fut toujours sacrée; Anne d'Jko- 
tHche,dont le^nom fut celui de la miséricorde ; 
à la tête deTÉtat , Richelieu et Mazarin, dont 
le génie travailloit pour les siècles; dans la ma- 
gistrature , Mole , l'appui du foible et l'effroi du 
méchant; Le Tellier et Lamoignon, dcant les 
lumières égaloient les vertus ; Séguier , aimant 
les lettres et les pauvres; dans le sanctuaire,* 
François de Sales, Bérulle, Sourdis, La Roche<- 
foucauld , Abelly et Godeau, et Vialart et Sol- 
minihac , noms illustres et saints ! et^ dans un 
ordre moins éminent, Eudes, Bourdoise et Gon- 
dren, et ce pauvre prêtre Bernard si riche en 
foi et en bonnes œuvres, et ce François Régis 
émule de Xavier, et ce vertueux Olier si digne 
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d'être l'ami de Yhîcent, et toute cette lo«i)e de 
préures renemmésv aones grandes et sira|desy 
<|ai' n'écrÎToient rien pour le bonhear de l'hu-;- 
«banite', et qui faisoient tout pour elle. Mais re- 
marquons 9 à la gloire de Yincent, comm^it'il 
sutse sermàprvposde tous ces gi àmAê tt Wiiff 
4Ba liimMi — BÉiages^ et^omment ceiix«*ci ^ à leur 
tout , l'associèrent à leurs pieux desseins ^ corn* 
ment-^il sut mériter leur estimé et gagner lear 
confiance, encotirager leur zèle où mettre à 
profit kus crédit; et , fort de tous ces illustres 
appuis et de tous .ces imposans suffinges v eom* 
mencer, avancer et porter jusqu'au -faîte l'édi- 
fice immortel de sa miséricorde. 

Mais pourquoi ne seriez-vousdonc pas aitfsi 
nommées dans son éloge , femmes incompara- 
J^les qui eâtes tant de part à ses bienfaits comme 
à sa gloirei d'Aligre, de Herse, Traversai, La- 
moignon^ Fouquet, %t vous, illustre €rDndi, 
le premier instrmnent de ses vastes desseins; et 
yâusy vertueuse Pollalion, toujours aviirepoiur 
vons«-méme, toujours prodigue pour le pafrvre ; 
etvous, pieuse Miramion, qui, après avoir tout 
domié , trouvez encore le moyen de donner da- 
vantage; et vousy d'Aiguillon immortelle, qui à 
des maux immenses apportâtes «onjottrs'des res- 
sources immeiMes ; et vous, duchesse de Man^ 
toue,plu8igrande encore lorsque vos n^ns se^ 
voient lespatcvres que quand vo» mains por» 
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townt le Meptre;- étions, misgÊsmimû MutthiCi 
ame céleste, qui toofours tous inotttoltesAU ni* 
Toau de la sienne ; et vous to«ies, tes ttûites et 
infatiqiWes ccMuijutrices, qui, ctaïaine >8e)bn 
vos forces, ou plutAt .aurnlessiis de vo» ibseet, 
sans TTBrr îowMmMm a à, Vméjfmimhir -tAter de 
ses iinapiifiques- ftaméves, recevez en ce joBr 
l'^hsioii de mon cœur et le tribat de no» htaa^ 
mages ; partagez tout renceni que nous bvâknis 
sur son Autel, et <{ne désormais TOtre mémoire 
Téuwée ne soit pins sépaoée de la sienne ^ ^bm 
que vos grand» C€enTS>ftti?eOst toiqours unis dans 
un même concert de zèle et de Tertu. 

Maintenant venez ici ^ noareaux opâtres^de 
Inenfaisance, et tembei'aux pieds de Yincent. 
Rassemblez» sous un eeul peipt de Tnetoosxles 
momimens de son. zèle ; imaginez tout ce qu'ils 
ont du coûter de sacrifices et de privatmis^ et 
tout ce qu'ils supposent de difficnltésiet d'obs* 
tadea: Supputez, s'il est possible, ces largesses 
accunuilées et ces ifopds pour lei missions v«t 
œs fonds pour, les séminaires yetceslonds pour 
ks faôpitaus,tetces fonds pour.les^piiaonsj Ajou^ 
tez à ces bonnef. oouTres pnUique» «toutes eellea 
que «ackoit sonfaumikté; ne TOUS'lasMit paade 
compter*, comme Vincent de Paul nesèrlassoit 
pafride>répandce> et puis faites encore somsec 
devant vous la trompette, inscrivez vos aumônes 
dans les registres de la renommée, 'iastmisez 
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l'univers des grands progrès que fait l'huma-' 
nité, yantez-ûous vos fastueuises souscriptions, 
vos plans économiques, vos secours si bien cal- 
cule's et les hauts faits de la philanthropie. 

dUais non , et gardons-nous de rien mêler de 
triste ni d'amer dans un discours consacré aa 
triomphe de la charité chrétienne. Yenez plutôt 
contempler cette religion sainte, toute belle de 
ses vertus, toute éclatante de ses bienfaits. Pour- 
quoi résister à ses charmes 7 pour^^uoi l'attaquer 
par de vaines subtilités, quand elle vous répond 
par de bonnes œuvres? pourquoi vous obstiner 
à raisonner, quand il ne faudroit que sentir? 
Lm faut- il d'autre preuve .de sa divinité que 
tout le bien qu'elle fait sur la terre! jinnoncez 
ce que vous avez vu, disoit autrefob Jésus-Ghrist 
aux disciples de Jean (i) ; les infirmes sont guéris, 
les paxjuvres sont évangjlisés. Nous vous tenons 
aujourd'hui le même langage : Yoyez tous ces 
miracles de charité qu'à chaque jour et à chaque 
moment la religion opère ; voyez par quels in- 
nombrables canaux elle répand l'esprit de vie 
dans le corps social; voyez sa touchante morale 
pénétrer dans les humbles campagnes, et sa 
douc^ lumière dans les ténèbres des cachots, 
et ses soins généreux dans le séjour de l'infor- 
tune. Que sert encore de disputer? que font ici 

(l) mtik. IT, 5, 
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tous Yos sophismes? Les malades sont guéris, les 
paufres sont é^angélisés. Ah! un principe si sa- 
lutaire peut-il n'être pas bon, un principe si 
bon peut-il n'être pas vrai? Renuntiate qua 
viàistis : leprosi mundantur, pauperes éponge^ 
lizantur. 

Mais tandis que nous parcourons l'histoire de 
tant de merveilles, nous oublions que les an- 
nées de Tincetit s'accumulent, et qu'il touche 
déjà au dernier terme de sa carrière. Trop courte 
destinée de ces mortels sublimes ! et comment 
donc ces héros de l'humanité , qui participent 
tant a la bonté et à la sainteté de Dieu, ne sont- 
ils pas exempts de la fragilité, de la caducité de 
l'homme? Il meurt donc conune le reste des 
humains, icelui dont chaque souffle de vie a été 
un élan d'amour pour le pauvre ! Mais admi- 
rons la Providence, qui ne permettra pas qu'en 
cessant de vivre il cesse encore d'être utile. Il 
meurt; mais l'influence de sa charité* sera éter?- 
nelle , mais ses ossemens prophétiseront, comme 
ceux de Joseph (1)9 et du fond même de son 
tombeau sortiront ces vives étincelles qui rani- 
meront dans les coeurs le feu sacré de la mi- 
séricorde , qui perpétueront le goût des bonnes 
oeuvres, et donneront une impulsion nouvelle 
à la charité publique. Admirable révolution ! 

{i)Ecdi. xux, 18. 
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L^esprild^ Yincexit^ mêle à j(<mt. Sea étahUë- 
semons ddanentusâRsance à d!aiUr«s ^t^d>Us8e- 
mena p^ moins ouyerU à la misère ^ non m^oins 
pi;QpicJes aUs m^Uieap. Placés dans les maisons 
royalcpi^ , se» hoiries «nfans noos y montrent le 
contraste heureuiL de la.! simplicité rapprochée 
du fipQcCf^le de la magnifuieiM:e» Forme parles 
disciples du saint :pr/être^ bientôt paroit le Té- 
néîrable fondateiir dos écol^ chrétiennes, où le 
pcmplâtapprendee^te ign<M:aiice qui sait tout, 
c'est-^i^ire 9: l'ampuTide Dicii 4t l'amour du tra- 
vail. Lf^ |;oût dçs r^Eormes salutaires s'étend et 
se pei^ectionneji et l'art de seoeuiir les nécessi- 
teux deyiént de jour en jour et plu9 actif et plus 
industrieux. Le siècle magnifique des lettres et 
des arts est aussi le liècle des grandes et belles 
œuvres, et Louis le Grand reconnott qu'U ne 
sem vraiment digne de ce nom qu'en se rendant 
chec à l'biimanité par se^ lois tutébûres^ plu» 
glorieuses mille fois que ses conquêtes : de tour- 
tes parts les hospices s'élèvent^ des toutes parts 
se multiplient ces écoles en faveur des pauvres, 
ces dépdts en laveiur de la mendicité, inconnus 
jusqu'alors. Chaque pasteur établit dans chaque 
troupeau ces assemblées chrétiennes formées 
sur le modèle de celles de Yincent. Les nations 
étrangères les adc^t€»it à l'envi, et, dans leur 
honorable jalousie, elles # vantent d'avoir aussi 
leurs pieuses hospitalières , qui , d'un bout de 
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l*Efirope catholique à r«utj:;ey.répa«dcAt» ETtc la 
bonne Qckui: 4ci leurs yertus^ieiu» fioins secou*^ 
rat)les. Et pour que rien ne. manque à Ulglpiiic 
dq^yi^c^nty on verca celles que^ son xèle. a Ion* 
dées,', vUiHement protégée» da del d'uiiç ma- 
nière toute particulière, survivre à toutes nos 
tempêtes 9 échapper à ce génie de dettcuclioin 
qui, parmi nous, a tout anéanti dana sa fnureur 
impie^.sumuger à travers les débris de toutes 
nos iostitutions antiques» et, héritières deji'es* 
prit de leur iUustre père, le .transmettBe>de gé^ 
néradoBS en générations, et nous faille à famais 
célébrer sou nom. et bénir sa mémoire ; etyiuM 
titia ejus manei muœculum saculi (i). 

Ainsi donc tout le bien^ dont les pauiTres 

jouissent aujourd'hui est pi^esque du à Vincent 

de Paul^ dUgne éternellement de notre recon- 

noissauee et par tous les services qu'il a rendus 

à rjboma^ité pendant. sa tie, et par tous ceux 

iftSl luiirend encore chaque iour après sa mort. 

AinsiJa, postérité rediraqu'unseul prêtre, animé 

de l'esprit de son état > qui n'est autre ehose que 

Tesprit de Dieu, a plus l'ait pour le bonheur de 

9a nation que le plus grand de ses ministres et 

le ^us puissant de ses rois. Ainsi les enneuftb 

du sacerdoce seroient encore les {dus coupables 

des ingrats 9 quand ila ne sermesit pas de tous 

(i)F».<aa, 3. 
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les' raisonneurs les plus inconsëquens , et c'est 
l>ien ici qu'on peut dire que llmpiëté n'est pas 
moins un vice du cœur qu'un travers de l'es- 
prit. Ainsi reste à jamais prouve'e cette impor- 
tante vérité , que , si nous devons à Vincent tant 
d'immenses bienfaits, Vincent doit à la reli^on 
tant de biens opérés par lui. Oui , c'est elle qui 
agrandit son ame en la sanctifiant, et qui, par 
le sublime des motifs , lui inspira le sublime des 
sentimens. £h ! pensez-vous qu'il eût sûmé si 
ardemment les hommes , s'il n'eût été lui-même 
embussé de l'amof^r divin? pensez-vous qu'il eût 
bravé tant de contradictions , et surmonté taat 
de difficultés et d'obstacles , s'il n'avoit eu pour 
aiguillon qu'un engouement d'humanité aussi fa* 
cile à s'enflammer que prompt à se décourager 
et à s'éteindre? pensez-vous «nfin qtt'il eût fait 
tout ce qu'il a fait, s'il n'avoit eu pour espé- 
rance que le temps, pour aliment que la fumée 
de la gloire, et pour toute ambition qu'une vaine 
statue (/)? Une statue! Mais quoi? seroit-ce 
donc à ce chétif honneur que se mesure Tbomute 
juste? est-ce donc à ce prix misérable qu'on 
peut payer quatre-vingts ans de sacrifices et de 
vertus? Qu'a de commun cette frivole récom- ' 
pense, dont l'orgueil peut jouir, et que le vice 
même peut partager , avec l'humble simplicité, 
l'héroïque renoncement et la touchante modes- i 
tie? Ainsi, qu'on affecte de le placer an rang de ' 
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ces grands bommes aVec lesoaels il n'a rien de 
commun , ni par le genre de ses travaux , ni 
moins encore par rëléyation de ses vues; qu'on 
lui décerne une futile gloire , pour laquelle il 
nVpoint travaillé, et ces hô«ineurs civiques qu'il 
eat repousses lui-même (m) : pour aous , nous 
le reveodiquons, au nom sacré de la religion ^ 
comme un héros qui nf appartient qu'à elle, qui 
n'aTécii que potir elle ,*et n'a été formé qu'avec 
elle et par elle; et, prosternés, non devant sa 
statue , mais devant son autel , seul monument 
qui soit digne, de lui , nous le conjurons d'éle- 
ver nos amoss à la hauteur de la sienne ; sur. sa 
tombe sacrée, nous promettrons d'aimer les pau- 
vres ; près de sa cendre vénérable , nous vien- 
clrons invoquer cette flamme céleste qui brûla 
dans son c<£ur , cette charité sainte qui , décou- 
lant du sein de Dieu , est toujours pure comme 
son motif, immense comme son objet, et im- 
mortelle comme sa récompense. 



I • 


V. 
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fa) Casimir Y, roi de Fologne', idemanda des mittipiiiiaiTes et 
des Filles de la Gkarité tjpVinôQiit de Paul y qui lui en eiiTO^a. 
Tons renjdircirt les plus grands senrisoes à oe rogrâune m pme à 
tous les fléaux. Ces missionnaires lignèrent ay^^ntabt'de lëe 
que de courage les pestiférés; et Lambert, leur cbef^ e*t bien 

digne de l'être par ses héroïques vertus y mourut à Tarsoriey 

■» « ■ • 

yictime de sa charité. 

(() Comlnen oe tableatt de rjjfètelTDieu de Paris» dir%ë|Hur 
y inoent de Paul , paroitra différent de celui que nous présentent 
les hôpitaux actuels ! Il y a sans doute du' bien à en dire soas 
certains rapports : on ne peut qu'applaudir au àèle des Tâeq^ 
thrétiennes qui s'j sont vouées , et Ton ne sauroit nier qu'il 
ne s'y trouve de très-dignes administrateurs ; mais £1 est difficile 
de se dissimuler que , si l'on y a réformé, quelqpies abus intro- 
duits par un laps de temps oonsidéNdde > i^ ne s'en soit glissé de 
aiouveaux et de plus grands ei^core , ]na%ré tous les éloges que 
la philanthropie du jour se donne à elle-même; abus quTtien- 
nent nécessairement à l'esprit du siècle , à cet esprit tout ma- 
tériel qui ne voit jamais que le physique et la partie la ploi 
grossièfre de l'homme. Grand étalage de tout ce qui frappe ki 
yeux, de tout oe qui peut intéresser la salubrité corporelle; 
grand appareil de beaux tarifs et d^ formes administratives,' 
rapports fiscaux de la plus stricte exactitude; magnifiques comptes 
vendus jusqu'à la dernière obôle : il faut le dire encore , rien ne 
manque au matériel , pas m^e l'armée des commis , les bons et 
solides traitemens , les généreuses gratifications et les frais de 
bureau , quelque énormes qi(%ls soient , le tout dans un ordre 
admirable. Mais ce luxe de parade et cette ostentation adminis- 
trative ne rendent pas le sort du pauvre ^ns doux, ni sw pa- 


fnmtnnV^utf' lafA^gé, ni^on Imaillqpi pliu anconlent, ni sa 
position plus consolante]^ et y si la religion ne venoit k son se- 
coura^ i)n rerroit que toutes ces aInéUorations prétendues, bien 
loin dUdbwsiï 4a situation , ne sont propres qu'à l'aggraver , et 
qnebeancoap fle ces épargnes tant vantées sojit plus au profit de 
la régie qu'à celui àe rhumanité souffrante. On fait grand bruit 
surtout de ce qu'on ne met plus, comme autrefois, deux ma- 
lades d^M un même lit, et dn n^peut disconrenir que ce ne 
fut un' grand abus. : mais il faudroft dire cependant, ^ur être 
juste, que,' si' l'on n'est pas deux dans le même lit, c'est que 
moiiis de^ malades y sont admis , c'est qu'on y fait plus de diffi- 
cultés pour les recëvoit, et. qu'avant de leur accorder cette 
grioe, il est*.de rigueur de bien et dament constater s'ils sont 
ao. di^cé de la maladie voulu par la loi, laquelle est fort loin 
d'étie généreuse. Que de cboses ne poorrions-aous pas encore 
ajouter^ s'il étoit prudent de tout dire! 

(c) Lès sernees que Vincent de Paul rendit à la Lorraine fu- 
rent tels, que le duc lui-même se crut obligé d'écrire au Pape, 
lorsqu'il «'•gissoit de la béatification du saint prêtre , que , dans 
le temps même où ses Etats étoient dévastés par la guerre, la 
peste «et la famine , ce grand- serviteur de Dieu en avait 
été le êùmveur et le père. 

[d) Le plus distingué de ses élèves fut le cardinal de Re(K, 
plus fameux encore par son esprit turbulent que par son es- • 
prit brillant et orné. Le grand rôle qu'il joua dans la Prondê, 
les différens écarts où le pousisa sa folle ambition, et enfin son 
éclatante conversion plusieurs années avant sa mort, son zèle 
vraiment édifiant pour réparer les scandales d'une jeunesse ora- 
geuse , et non moins agitée par les évèiiemens que par les pas- 
sions, prouvent que les vertueux sentimens que lui avoif'îfispi- 
rés le saint prêtre ne furent point perdus pour lui, pas plus 
que les prières de sa digne mère, qui disoit souvent au vé- 
nérable instituteur qu'elle souhaitait bien plus faire de ceux 


124 . » NOitES. 

que Diau lui avoii donMs\des jsaints dtfns te^/dét qu&de 
grands seigneurs sur la terre» 9 » 

• Nous croyons deroir encore rappeUr ici guece eardinftl, ré- 
fugie à Home, et assez bien traité par le pape Alexandre YU? 
travailla auprès de ce pontife pour lid faire confirmer •rinstitut 
de son ancien maître > dont il ne .cessa d'honorer les éminentes 
vertus; et en effet, l'aiinée jnéme de soa élection, ce ppe 
mit la dernière, main k une si* importante affaire. 

. {e) -Convention du 10 octobre. 1822 ,,par laqiiellê le nombre 
des évéchés vient d'être fixé i quatre-vingts , à la difféiedce 
du Concordat de 181.7 , qui les portoii à quatre-Tingt-doine. 
Jusqu'à quel point cetttf diminution est -elle utile ou défavo- 
rable ? Ce serûit une question trop longue à résoudre y mais ce 
qui n'en est pas une , o'qit que le définitif vaut mieux qtie le 
provisoire , et le fixe que l'incertain ; c'est que ce dernier ic- 
cord, tel qu'il est, peut encore donner à '.l'élise de France 
ce caractère d'indépendance et de stabilité si nécessaire à sa 
considération et à sa gloire. Honneur donc au monarque* qui, 
secondé par ses dignes ministres , vient de faire cesser cet état 
d'ajournement et d'incertitude qu'ont cherché à prolonger par 
tant de subterfuges les ennemis de l'autel et du trâne. 

Il faut le dire cependant sans crainte comme sans détour, 
au risque même de déplaira à certains esprits, ce sçroit en 
vain qu'on fiuroit arrêté cette déiharcation définitive des éyè- 
chés, si on ne prend les moyens les plus efficaces et les plus 
prompts pour lé rétablissement de la discipline et la réforme des 
abus 3 et à la tête de ces moyens on peut placer sans doute la 
convocation périodique des conciles provinciaux. C'est surtout 
dans k temps de Tincent de Paul que l'on réclama ces vé- 
nérables assemblées. C'est alors que l'on vit paroître la décla- 
ration du 16 août 1646 et la lettre écrite par le Roi à M* cle 
Harlai, archevêque de Rouen; pièces précieuses «en ce qu'elles 
témoignent combien les augustes prédécesseurs de Sa Majaté 
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jngeotent ces assçaUée^ importantes el ntilci^. Non, ce n'est 
(pv fAnJk (pie \%^ pourra ^tir* reriyré nos traditiont ancien- 
nM, qni chaque josr Va^blient , ^t ks former épisoopales , 
qu'on iieiHble dédaigm^c -, c'Qpt {mit ià aenlement qu'on pourra 
d^ouer les perfides machinations de tous ces l^ommes habiler- 
aent pertes , ^i \e parlent jamais que de liberté pour eux 
et déchaînes pour l'Egiisi;, et qui, onn^ on ne le Toit que 
trop anjourd'hui , youdroient enler^ aux éttqmn le droit sacré 
de traitée 'leurs propres alEiires, et les rendre étrangers aux 
choses jnème les plus inhérentes à.leur éjtat c| à leur caractère y 
c'est ||àr là seulement que Ton pourra 'arrêter le faux xèlc ou 
conftedre l'erreur funeste de oeux ((ui Toodrùent créer une 
■OQTeOe église 5 étrangère à ses Traies libertés, à ses pm^èges 
fondamentaux et à ses traditions héréditaires, pour ne plus 
faire du clergé qu'une espèce dé liors -d'œuyre dans l'Etat, 
un pur objet d'administration civile, et, suirant l'expression 
très-juste et très-bien appliquée d'un de nos plus habiles pu- 
Uidstes, un êimple article du budget. Hélas! les ministres de 
la religion ne pourront [dus s'assembler pour les besoins de l'E- 
tat; qu'ils puissent du moins s'assembler aujourd'hui pour leurs 
propres beMins, et ranimer par leurs statuts réparateurs le feu 
sacré qui oommenoe à s'éteindre. Et que denendriiit donc cette 
beUe église de france, jadis l'ornement de la chrétienté, sans 
ce puissant ress(Nrt de régénération ^td peut seul la tirer de 
ceï état de léthargie et de langueur on elle vit? Quel bien , quelle 
harmonie, quelle unité, et par conséquent quelle vigueur pour- 
voit-elle trouver dans cet isolement et cette triste dislocation de 
toutes ses parties? Tout nous dit donc que ces saintes assem- 
Uées, au lieu d'être entravées, serontencouragées par l'autorité 
efle-mème, et que, bien loin de les redouter d'après les sugges- 
tions de l'impiété , toujours habile à créer des mojrens évasifs et 
en craintes hypocrites, elle s'empressera de les provoquer, et 
^ fournir ainsi au clefg^ de France son plus grand mojen de 
lésprrection et de vie , suns lequel il n'atteindroit jamais k sa 
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n oble et snMfine deftination^oelle de lortifier^les lois ^ forant 
les mœurs , et de sauyer fEtAt en Mbyant IcSp Imes; % > , 




*(/) Àa seul nom dé ^illei^de k Cha|ité,^toiites les idées de 
yertn et d'héroïsme se-réyeiUent. « Peut-ètréy dit le patrkn^ 
» des pbilosoplies lui-même, peut -être n'est -il rien de pins 
» grfod snr la texîre fine le siunifiee que &it nn se» déficat 
» dé la beauté ,* de la jeunesse, et sonvent 4^ la liante nais- 
» sanoe , pour sonlage^dlins les hôpitaux ce ramas' de^todtes les 
» misères h^maina», dont- la» vne est si humiliante |N>iir ndtie 
» orgueil et si réroltanlfe ponr wStte dâicatnse. » Mais ôe que 
n'a pas dit oe philog^phe trop célèbre , c'est que oè sont là les 
prodiges de la piété, c^est que la religum seule peut enlanter 
tant de vertus , c'est que tonte l'antiquité païenne n'offire rim 
de comparable à cette tnstiittHon suhlime^ c'est qu'arant le 
christianisme on n'avoit rien tu d^aussi grand sur la iem; 
c'est que les protestans conrieiinent de cette vérité, et que les 
Anglais mêmes , si fiers de toutes leurs richesses comme de tous 
leurs établissemens y avonent que ceux-ci leur manquent, et 
qu'ils les envient aux nations catholiques, qui seules ont le 
bonheur exclusif de le» potséder* \ 

M. Necker fait sans détour le même aveu dans ses Opinions 
TêUgieuses, et j reoonnolt que ces belles institutimiB de ser^ 
vxteurs et servantes des pauvres et des malades n'appartien- 
nent qu'àia rdigion catholique ; qu'elle en a seule et l'hbnneup 
et la gloire ; et qu'ainsi demander sa destruction et la conser- 
vation de ces héros de la charité qu'elle seule produit, c'est 
vouloir Feffet sans la cause, la conséquence sans le principe. 

{ff) Le fait que l'abbé Maurj- i^esl plu tant à Caire vahar 
dans aon Panégyrique de saint Yinœnt de Panl, non^aenk- 
ment est plus qu'invraisemUable, il est moralement impossi- 
ble; et, dans la supposition même que le saint prêtre ent voulu 
porter à ce point une humanité exagérée, il n'en anrott fiss 
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été lenutre, tout aumônier général àe» galiict qu^il étoit^ 
Jixaà h conpvgatioft de» ritfl n'en a point fût vMge pour m 
béatificalkm,' et TorAlear aurait bien pu s'en di^enaer dana 
son Pn^gjrique. Noua n'ignoroMI^ paa que, dams plutiears yiea 
de usait Tincent de Paul, oe fait est présenté, sinon comme 
aTéré, ^ moins oiâtme très-^aJsemWahle : liais nous avouons 
que les raisons sur lesquelles s^appuient ces kistoriens ne nons 
ont pif'semlilé péremptoires ; et, quand mémo le £ùt seroit 
▼rai; nos inflexions à œ safet ne nous en paioitroient pa» 
»ab. «.tauUe.*. 

Cert à peu pr^ dsaas oe sens , et par je ne sait quel £iuz 
entlkoonasme et quelle fausse humanité, que les philosophes 
rroioit répandu la fable de la Taobe égarée après laqneUe oou- 
roit Fta d on , pour là rend» au payaan désolé de Valoir per^ 
due : iabfe puérile, où il y a encore plus de niaiserio^ne d'ab* 
saiClé, et qtd ne feroit guère plus diionnenr à oeuz qui la 
cnirokaA qu'aux ridicules philanthropes qui l'ont inventée. 
Cependant que de gens d'esprit et même bien pensans s'7 sont 
laiwé prendre, sans s'étiv jamais demandé dans quels mé~ 
noires, ni quels manuscrits, ni quel monument authentique 
ils ont trouvé une anecdote aussi nivraisemblable qu'incon- 
▼eBante! Nous troùrens minns ridicule Diogène, sa lanterne 
à la main^ cherchant un homme, que Fénelon cherchant, à 
trareffi les chi^ps el les tendres, une vadm perdue. Cest 
« qu'a ai bien senti l'âlustre auteur de VHisinn de Fana- 
km, qnfifvès a^r d^abord adopté ce conte, son exeellent es- 
prit le- kd a fait retranobet dans la seeonde édition de ce bel 
outrage. Mous pourrions en dire autant de laoaricaturs où Fé- 
nelon est représenté, en habite pontificaux, pansant sur ses 
genoux un soldat blessé à Malplaquet,. comme s'il avoit voulu 
preadie In place des chirurgieus de l'armée; pure invention 
faite à plaisir, et dans la même intention de ceux qui>aprés 
trinr ^onlu ta» des prêtres des officiên de morale, vou- 
MentflMMin en ÙMi> dès •ffimrw et atmté. 
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{h) Gelt étoit rrai^ au moins tYant la révolution , pimr le 
haçat de Marseille : mais depufs il n'est plus Resservi par les 
Prêtres de la Mission, et nous doutonfl. qu'il y règne aujour- 
d'hui la même fcnmanitë et Ijpr mêmes moyens pour rexenâoe 
et les. secours de la religion. Les r^flexiolis ^e nous aTcnu 
déjà £aites sur Tadministràtioik des PÀtels^-Dieu s'appliquent 
naturellement aux prisons et aux maisons de force. La plii- 
lantkropie moderne a cru Caire un prodige d'humanité ,• en po- 
posAnt de leur donner des courroies ^ au lieu des fers , pour les 
enchaîner , et nous arouons sans peine que le nouvel expédient 
n'entra jamais dans l'esprit de notre saint prêtre; mais ce qoi 
Foccupoit l^aucoup plu4, c'étoit m<nns encore d'alléger les chû- 
nes des prisonniers et des forçats que d'alléger le poids de leui 
conscience y en les rendant meilleurs, et en leur inspirant le 
courage de changer de vie et de se repentir. Yoilà la vérita- 
ble humanité. C'est quelque chose sans doute , pour dea pri- 
sonniers, que des fers plus Ou moins pesans^ mais, ayant tout, 
il faut les empêcher de se corrompre davantage, at de devenir 
par censément plus malheureux , dans ces lieux où la religion 
seroit sans influence, où ses soins seroient méconnus, et te« 
consolations peut-être dédaignées. Nous connoissons pariaite- 
ment une maison de force des plus considérables du royaume^ 
dans laquelle il s'agissoit de donner une mission. Le préfet s'en- 
tendoit très -bien k cet égard avec l'évêque du diocèse, et tont 
paroissoit arrangé pour une si bonne œuvre 9 quand tout à coop 
elle fut arrêtée par une grande difficulté : c'est que cette mission 
feroit perdre trop de temps aux détenus, et qu'une partie de levr 
travail étant au profit du directeur de la maison, il favdroit qne 
celui-ci iût indemnisé de cette perte. C'est ainsi qu'aujourdlmi 
on exploite non-seoleoMsnt le temps et le travail de ces malhen- 
renz détenus, mais encore leur instruction, leur religion, lenr 
c o n y eMk » et kon oonsolatioBs, et que l'on s'embarrasse fort 
peu qu'ils mettent evdre à lenr c(MUcienoe, pourvu que la ré- 
gie s6it en règle; c'est alors que tout va bien, que toute joi- 
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\ioe esl aocomgHey^e^^iie pu consëquént nul n'a droit alors de 
le plaindre. . , 

(»] n est hou de citer loi lea firoprtf» paroles du saint prê- 
tre : ce Or su», Mesdames-, la compassion et la charité vous ont 
D fût adepter ces petites créatures ponr yos enfans : yons ares 
D été Icors mères selon la grade , depuis 'que leurs mères selon 
Dla natare les ont afiahdonnées. Gesses d'être leurs mères , 
Dpoor dereniz à présent leun juges : leur vie et leur mort 
s sont entre vos mains. Je m'en vais prendre les voix et les 
» floffirages ; il est temps de prononcer leur arrêt, et de savoir 
s ii TOUS ne youlex plus aToit de nùsérîcorde pour eux. Hs yi- 
syront, si yous continuez d'en prendre un charitable soin, 
Det au contraire ils mourront et périront infailliblement, si 
» Toas les abandonnes :, l'expérience ne permet pas d'en dou- 
» ter.2> Nous pourrions citer beaucoup d'autres exemples du stjle 
et du talent oratoire de Yinoent de Paul , lesquels nous prbu- 
▼eroient encore que ce grand saint srroit aussi bien parler que 
làen agii^ et nous ne serions embarrassés que du choix ; mais 
il faut nous restreindre* 

(ICJ Ayant la révolution , le corps de saint Yinoent de Paul 
^toit ei^osé à découvert ïur l'autel de sa chapelle, le jovr de 
ta fête, dans l'église de Saint-Laure.H a été heureusement 
soustrait aux mains sacrilèges des nouveaux Barbares, plus 
arides d'enlever sa châsse, riche et précieuse, que ses yéné- 
rahles restes, qui reposent actuellement dans la chapelle du 
chet-lieu des Filles de la Charité. 

(0 Allusion à la statue qui venoit de lui être élevée au Lou- 
TK, par ordre du gouvernement ou plutôt du directeur des bâ« 
timens, à l'instigation d'une coterie de philosophes, qui , se don- 
nant pour les dispensateurs ^la gloire, croyoient faire beaucoup 
^honneur à celui ii^éme auquel la religion' élevMt des autels , 
que de le placer ainsi à côté de Beseartes, de Racine et de 
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La FonUiiie. Kou« eriiiDM à propoi de rAever dans te dù« 
cours cette impertinf noe pbiloflopftqne , d'tatknt pILm qos œr- 
tains prédicateurs, ayssi téméraires qae maladroits, ^Toient. 
eux-mêmes provoqué* 'une ipo^éme si iiioonYei£aiite> qiAs 
Qsoient appeiftr une canonisation dvih, espèce ^insulle à la 
canonisation religieuse. Gette statue est aietuellemeat^Telé^ée 
dans llipspice ap^léde la Maternité , o&elle n'est plus qu'on 
monument obscur et comme non Ktenji , aAsst inutile à ht glsirê 
du saint prêtre- qu'in£fiérent à û reconnoissance poliiiqiie. 

Ne seroit-ce pas ici le , lieu de 'semarquer qu'il eûste dans 
une paroisse de Paris uvib cliapelle dédiée à saint Tiacenide 
Paul? Bien des personnes, amies de .la décence et des^conve- 
nances religieuses , ont paru scandalisées de Toir cette statue 

* 

d'un saint prêtre revêtu simplement d^une soutMw ef d'un 
manteau , et portant dans ses bras un enfant trouvé. Cést là 
tout au plus la statue qi^n pouzroit mettre. d«n8 un mu- 
séum , et tette qu'elle étoit au Louvre , mais nullement jdaju 
une église, encore moins sur un autel. Tout cela n'est qae 
trop conforme k l'esprit matériel et au goût profane' du mè- 
cle, et doit par conséquent être exclus de nos ^m|^es. Un 
prêtre canonisé ne doit paroitre sur nos autels qu'avec h» or- 
nemens sacerdotaux. La statue dont ftous parlons est'plus digne 
d'un sage et d'uii philanthrope que d'un ministre de la reli- 
gion révéré par l'Eglise. Nous pensons que cette 4'éflekiott au- 
roit toujours son utilité, qpand même la statue 4o>^t il s'agit 
resteroit ce qu'elle est. 

(m)4*armi les folies révolutionnaires qui doivent surtout frap- 
per l'observateur, il en est peu qui le méritent plus que l'in- 
soription qu'on lisoit au bas de la statue du saint prêtre pla- 
cée au Louvre : Vincent de Paul, philoeophe français du. 
disfr^eptième siècle! En effet, comment imaginer que, dans 
un temps où le prêtres n'étoient plus représentés que sous le 
nom odÎAuz de fanatiques par état et par principes, on ait 
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pUoé «« ppeiiii6v4raiig , cUiu le calendri^ pluloaop1iiq[iie^ un 
âSditt ekfu^i^^f vn prétn qqo tous les pirétres nfurdant comnie 
leur SMdfet' ^ lianorenl OMune leur puttoi^? GerUinemeBt , 
n fmaÊtôâ il y a eu fmatifQe, dtM le teni qu'on «tudie au- 
jottuFlim h oé mut} c^est saint VimbaLt de Paul, c'est oe con- 
vertisê^tir ^ enîroydltdanA les dêvr aonda» dsi ookmieê]fi!éi»6- 
ttes; «feit Is itastioanaire simple et crédule ^fû passa toute sa 
vie à prêcher Pe&fer et le pandis, et Même fe pnrgaloiiiB j c'est 
6e dévot à la saiMe yksrf^p, qui' jeàuKt enson bonnear toutes 
les veiles dfe ses fêtes ; c'est ce xâatenr de to«s les dxoits des 
psfes et des ^érèqnes^ c'est ce fruid aaù des Jésuites ^ daat^il 
«dnÎMit tant les locoès, et qui «voient pour lui Unt de véné- 
ratioa* 

(Juefie aurait ^Unc été sa surprise ou son lunrreor , s'il étoit 
revettu sur la tttrWy de' se roir an Loumre affuUé du ipianteau 
pkibsopkBqnti, kd qui avoit un si grand respect pour so» étole ? 
Gomiueat«e reeoniiaitroit-il sooa cet étrange tiuirestisseBieat? 
(^'aufoit-il dit d'une pi^ireiUe mascarade , et que diront au- 
jonréPhui îèâ pliîlosdphes pour justifier une inaeription dont il 
eât Ivi-mêÉM .VQUgi colfitte d'un affront, et qui, d»i8 quel- 
qtœ sens qu'ott la ptenne, n'eJit qu'un abus impudent du lan- 
gage-, et^llle instâlte faitfe à la religion et à l'histoire? Ds nous 
rendront sans doute que c'est pour ses travaux philanthropi- 
quet , ef non pour, ses trayaux apoetoliques , qu'ils Font ainsi 
philtmphisd, et qv^ibdistinfuent le fondateur des EnCans trou- 
Tét da fendaleur des Frétie» de la MiaÔMt : mais ce n'eet là 
^mù^miséraide sulttilhé.' Saint Tincent de Panl n'étaUit la 
msiqoft dee Enfms trontcés qu'en établissanit aussi des Titrges 
iâirétfeffttès pour feiUer en même temps au salut de leur» amea 
et au Meft 4t IvisM oorps» 0e:fut donc, de la part du saint prô- 
ti«, un acte de rdigion, avant d'être une oiUifre d'humanité, 
ou plMèt ce ïie fut une esuvivÂ suUime d'Humanité que parce 
qu^elle fat inspirée, soutenue et animée par l'esprit de la reli- 
gion, n fiiut donc, avant tout, ne voir en lui que le prétie, et 
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non le pliikMOplie, ptusqu^il est éûdeUt gu'il*^^ janudt nen 
fait par principes de ptùlanthrofée , maû| par principes de dut- 
ritéy et que son ardent amour pour les homines se eonfondoit 
tonjooFS sTec son tendre amoyr pour Dieu : . d'où il résulte 
que les plulosoplies ont vu Inen mal entendu Hnrs intÀéts. 
Us ont Youlu honorer la philosophie atfz dëpens'de la rdi- 
gion, et ils n*oat pas tu qu'un contre -sens adssi . grossier, 
démenti par la -rie entière de saint Yinoent de Panl, n'étoit 
qu'une earicatore hnrlesqqe) et la. plus sanglante satire que 
la philosophie put faire d'elle - mdnle. Ils n'odt pas tu bob 
pljis le rapprochement que présente naturellement à tout honune 
sensé cette inscription dérisoire entre le saint prêtre fraapais 
et le sophiste ^éneroisy entre le héros de la réligûmy qû 
fonda les Enbns trouTéSy et le héros de la philosophie qui 
y mit les siens ; ils n'ont pas même ' soupçonné oomhien U 
sublime sensihilité de Fun deroit faire resscnrtir la dure ins- 
sesse de l'autre. Cest dmic d'eux-mêmes que nous la saTOU, 
et ee sont eux qui nous l'a^rament , que le .plus saint éet 
pr(|tres fut le meilleur des citoyens , que le plus grand ennemi 
,de la philosophie fut le plus grand ami de l'humanité, et que 
le chrétien le plus humble en sa foi et le plus paurre en 
beaux discours fut aussi le plus éleré en Tertus et le plus 
riehe en bonnes œuTres. 

Au resté, nous les prérenons que, s'ils Toulent inaugu- 
rer dans leurs musées tous les saints prêtres qui ont fondé, 
en France comme ailleurs, de grands et utiles établiMe^ens, 
ils peuTent les fisin agrandir, car ils ne seroient paf «ssef 
Tastes, à beaucoup près, pour les contenir tous. Nous les pré- 
Tenons encore que, s'ils Tiennent chercher leurs héros ptnû 
nos saints, nous n'irons jamais chticher nos saints parmi leun 
héros, et que, s% placent notre inimortèl Yincent de Paul sur 
leurs autels, nous ne mettrons pas même leur Jean^Jaoqoci 
dans nos garde-meubles. 
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« 


Un NcSté, qm f'ialéfeae -nwment an progî«» de l'ék»^ 
tjqenoey propoM à Paiii, en 1778> vA frix de f,aoo lÎTref 
pov i'Elo^ de &n M. le DeupbinVi]. Leconoowrs fat nom- 

♦ * * 

Ineox; mai^ Ui sopîété , ne jugeant fà$ tes intentions Tevplita, 
ne oounmna amnu diaeonrs. Le pri^c fat remit et doUilé pour • 
i'niBée raivante. Dea juges, égalenent reebndbandablls «par 
lenn Tertm et 'par leurs Inmières , Tiennent de proiIblSoer Var* 
rét ^ l'adjuge ; «t, ^oi qae cet arrè^ne soitpoint 'émaSié cPnn 
corps, académiqae, je ne m'en sens pas moins honoré. • 

Fidèle anx termes *da programme, et toiijoiirs 'renfermé dans 
les bornes qni m'étoient prescrites, je n'ai peint le Daupbin que 
cmme vn prince dontia religion a conaacré'Jea^veft^a, «.* 
tt dont kl. première* a été de se dérober d VâdnUraHon 'de"' 
ion tiécle. Si og dernier point de vue n'offire pas un champ 
bien Tsste à l'éloquence , il n'en est pas moins intéressant pour * 
toute ame sensible. On aime .à voir un jeline grince qui, avec 
tons les ta^ns, n'affeote jamais d'en avoir aucun; asseigrand 
poai.w.8u{Kre k lui-m'âm^/ d'une trempe assex vigoureuse poifr 
ae chercher .dans la gloire ni déddmimgement ni appûj*; Rien aie 
frappe dans ce tableau, mais,toi)t y attache; on se sent pénétré ,* 
ptr degrés ; et , s'lL étoii un lecteur 'qui ne crul pas à la vertu , 
il aeroit toat surpris, à la fin*du dûcours, de la fV-ouver dans 

le fond de son oéenr. 

• • • 

Etranger aux intrigues pat son caractère «t aux ^tfires par sa 
(i) Voyol la Niftie* histonque, a« tonc premiar de«^OK«vrc* nédiu*. 
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place , le Daapbin n'a pas pu nous oi&rir beaucoup â^érèneneiii 
à retracer; mais les faits que sa Tie nous a transmis sont tooi 
infiniment précieux y tous supposent en lui les plus beaux doni 
de la nature : de sorte qu'en faisant son Eloge , j'étoir ^lurpiii 
tout à la fois de la stérâitS des éyènemens et de la fécondité 
du sujet. 

En céUbraot le CRermanicus de la Franoe , je n'ai fait qu'obéir 

à mon cœur. Il est si doux de parler du bonheur même qu'on 

'riegrette! FouTois*je mieux d'ailleurs honorer mes foiMes efforb, 

que de les Aettre, pour ainsi dire ^ sous les auspices de la verto? 

On ne 'lauroit Irop applaudir aux respectables citoyens qui i 
dans leur zèle noble et pur^ euTrent. à 'l'émulation pubUqne 
une lice 'aussi utile qu'honorable, et se proposent de maiate- 
ilir* U vligioA ^ l'éloquence , et l'éloquence par la reli^oi. 
Puissent* ces nouyeaux encouragemens ramener parmi nooi 
l'amour du'grand aveccdui du'rrai, et réreiller qudiiues 
étincelles de ce beau feu qui briUoit dans le dernier si^! 
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Ml opis extémtB cvpiet^ , nil indigm laudis 

Bivitiis animosa fiuU 

■ • . • 

GlA1}])IE1I. 


Il est une gloire pure et simple' qui app^ï-tient 
toute entière au yrai sage ; gloire que la fortune 
ne peut ni lui donner ni lui ravir, indepencUtnte 
des circonstances , supérieure à la loi des temps, 
inaccâsible aux illusions de. l'amour-^propre ; 
qui n'impose ni par de grands, succès , ni par de 
grands spectacles ; d'autant moins équivoque , 
qu'étant toute dans l'ame, çUe n'emprunte rîen 
de l'opinion ni d^ l'enthousiasme: c'est la vertu 
sans faste comme sans effort. 


l58 ÉLOGBT '" • • 

Mais plus ce genre d'élévation exclut tout éclat 
^tnanger , moins ausçi frappe-l-il le vùlgaiie. 
• Toujours injustes ou toujours distraits , plus oc- 
cupes des grands .effets que des grands motifs, 
les hommes n'admirent guère que ce quil)rille. 
Celui qui se contefltede vivre sans remords, vil 
'ordinairement sans gloire ; et, comme si la plus 
belle: récompense de la vertu modeste étoit de ne 
jouir que d'elle-même , rarement elle échappe 
à la censure ou à l'oubli. 

Telle fu^la destinée de Louis Dauphin. Plus 
jaloux de la .paix de son cœur que du vain bruit 
des.Sipplaudissemens, plus empressé de deyenir 
utile que dç se montrer nécessaire , il resta in- 
conpiL à son siècle dont il fuyoit l'arlnrii^stion; 
et , ynœÎEpiWiie remarqua point dansrle cours 
de sa vie de ces actions d'éclat qui remplissent 
les histoires ^ on oublia long-temps ces grands 
devoirs qui remplissoient ses journées. 
' O vanité des renommées4 ô- étemelle con- 
trtfdichon des jugemen s. humains! Les uns ne 
voybient dafis le Dauphin qu'un esprit rétréci, 
peu susceptible des idées vastes et des vues pro- 
fondes dti gouvernement; les autres , qu'Un en- 
thouiiiaste plèux , plus vertueux par goât ^^ 
par principes ; presque tous , que le fils d'an roi 
qtt*il falloit ménager, parce qu'on avoit de lu* 
beaucoup à espérer ou beaucoup à craiodre. 

Ainsi, soit que notre admirati^^nMt alors en' 
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tacainée par la sapi^té Jbrili^iitç 4^ ét^çtneô^ 
politiques, soit q^é netfe fnVoIité*ae pi)t#âtT 
teindre à rhéroïque sitnplicité de son eicrac- 
tère , Ferreur dura,, et les opinions flouèrent j ç^ 
qu'à ce que sa mort^Vi'nt dissiper. toi;|s les liaaees, 
fixer tons lés^jugemens , et nous révéler» tout le 
secret dîe sa grandeur. Alors tous les esprits se 
réveillèrent ; la'natioo vit sa*perte immense, les 
étrangers prirent 1q deuil, l'Europe entière M*- 
ymt française , l'isréligion elle-meioe reconnut 
le gitod homme dans le chrétien , tous les ci* 
loyens à l'esTi s'empn»8sèrent de le venger de 
leur injustice, ou pliAâi éè leur trop longue 
inattehtioo y-ei aos éloges' furent alors inspui- 
sables conimê nos pleurs. * ' . . 

Quinze ans.;après-^ «mort, ^ne isôciëtë rè»- 
pectalde^ au risque de rouvrir les plai^ de la 
patrie,. invite l'éloquence aie célébrer; d'autant 
plus digne de son héros , qu'à sqb exemple elle 
cache sa générosité, et qu'elle veut, comme lui, 
rester inconnue. Auroit-elle pensé que les pa- 
négyristes de ce prince se fuissent plus occupés 
de ses talens que de ses vertus, plus de ses ver- 
tus que de sa religion ; qu'ils n'eussent point 
assez pénétré daos'le sanctusgire de son ante , et 
qu'ainsi les grands traits dje son caractère leur 
ayant échappé, Louis Dauphin eût été jusqu'ici 
plus célébré que connu, j]4ns plaint encore que 
regretté ? Voudroit-«Ue ranimer parmi nous l'é^ 


loqite)iQB VMU)l0meiU; dëcluie, ti déjà elle n^etft 
pasiéteinlef en^nrant tfux falens des ol>je$s di- 
gnei d'eux ? «Quoi 'qu'il • en soii: , ses intentions 
s$^t nobles , e£[brç(ltis-noùs de les seconder, en 
faisantl'histoire du juste.' Peignons dans lé Dau- 
.phin une aïkne vraiment sublim^/uijL sage qui 
n'aspira jamais à n'être que lui-même , un héros 
de tous les moraens, un prince qui , par sa mo- 
destie, s'«leya itu-^essusde ses .propres vertus, 
qcii sut se consoler de son obscurité par ses tra- 
vaux , de ses revers par sa conscience , penser 
em roi et vivre en simple citoyen; un prince à 
jamais regretté pour tout le bien qu'il fit, et 
plus encore pour celui -qu'il voulut, faire ; tt , 
rassemblant soUs deux vues générales les traits 
épiars dé sa gloir^e, montrons-^e comme un prince 
d'autant plus digne de notre ftdmiratiôn qu'il 
s'empresse de la fuir, d'autant. plus respectable 
dans ses vertus que la religion les consacre. 

PREMIÈRE t^ARTIE. 

» 

Ilparoit d'abord difficile de suivre le Dauphin 
dans*la route qu'il & tenue. Il» se plaît tant à se 
réfugier dans l'oubli^ à tromper nos recherches; 
il aime tant les sentiers ignorés, qu'on -déses- 
]fère presque de l'atteindre. C'est l'erreur de nos 
sens : les vrais trésors de la vertu- ne se trou^ 
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vent jantfai^ dans l'écîat qui la suit, mais dans 
L'asile obscur et solitaire qui la cache. Ainsi', 
quand la nature élabore ses substances les plus 
précieuses , elle iie produit point son trayail au 
grand jour , inai^ elle le recèle dans le secret et 
la profondeur de ses mines. 

Suivons donc le Dauphin à travers tous les 
voiles dont s'enveloppe. sa sagesse. Consultons 
les confidens de son c(eur; interrogeons ces 
écrits précieux ) dignes fruits de ses veiller, où 
sa belle ame respire .encore ; épions taus'iea in* 
stans où sa i{iode*stie l«|rahât^ efforçonsrnoùs de 
lui sarprendref^on .secrQt^ quand nous ne pour- 
rons l'obtenir ;. et , le jugeAnt toupurs à l'insu 
de lui-même, faisions parler jusqu'aru jsilénce de 
sa retraite. ' . 

A peine dégagé des entrâmes de «a première 
éducation*, 'le Bauphin se hâte de disp^roiti:^: 
A cet âge^ où, le besoin de se répandre domine 
sur les autres besoins , où Fanie, si long-temps 
captive , veut s'échapper par tous les sens, et se 
précipite vers tous les objets, il forme le géné- 
reux dessein de se dérober à la foUle pour, se 
rendre tout entier à lui-même. Désormais il ne 
jouira de sa liberté que pour jouir en paix de 
sa retraite ; il n'y portera point un cœur usé , 
maisune ame toute fraîche que n'a point flétriele 
plaisir, que le dégoût n'a point désabusée. Oblige 
de la quitter souvent par devoir, il y revien- 


draloujourspap jiftrak« lîés 'nœuds dé<l'hyinen 
ife feront que l'y attacher d'avantage, ot sa conh 
pagne, digneU^ lui, l'embellira sans la troubler. 
. Quel est cet éloignement lâvincible qii'ont 
tous les hommes pour la retraité? S^roit— ce donc 
quSU sont trop foibles pour vivre sans appui , 
ou trop vains pour vivre sans témoins, ou bien 
trop nl^sécables pour se passer de distractions? 
H tsLut pour s'y; livrer i;uie ame peu commune , 
- assez, courageuse pour se détacher de tous les 
objets ^i>sëduisent, et asçez pure pour ne pas 
craiddre.de soutenin loi^temps li^ vue d'elle- 
niêmê. J'ai dépeint Fan^e du DajSphin*. Un seul 
objet l'occupe tout entier , c'est 1^ flsm raisonné 
qu'il vkn^ de faire4e ses travaux; une seule vue 
f effraie , celle de rigEoranc;^ et de L'oisiveté. 
Dans un pareil é^at^que sa r.etra\te aura de 
clmnitesi Suivons^le dans cet a^le. Hk son ame 
s'épure autant que son génie s'élèvej tantôt , 
dansr une paix tolichante , il y jouit des délasse- 
mens que lui présentent les beaux-arts ; et tan- 
tôt, e£Erayé de la rapidité du temps, il entend 
la patrie qui lui demande compte de ses jour- 
nées. Là il conunence lui-même une nouvelle 
éducation : « il sent le tort de son enfance , et 
» foriue le projet de le réparer (i). » Là, les plus 
grands objets se développent sous ses yeux; 

(i) Expressions de M. le Dauphin. 
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rantiqaitë lui d^'j^loie âes chef»*4'œaVre , et lui 
rend familières les'plus belles p]X>ductions du 
génie. Les' laiigues , après J'aroir conduit dans 
des déserts arides , l'introduisent enfih dans les 
cliam]ps 4es plus riches de la litte'rature ttran- 
gère. La pilosophie , non cette inquiète et té- 
méraire raisouneuse , mais ce guide fidèle qur 
dirige Vesprit sans le corrompre , bii dicte ses 
sublitnes leçons. L'histoire /qu'il appelle lui» 
même « l'école de la politique et la^ leçon des 
» ro^ (1)9- '* luî raconte les crimes de l'acmbi-^ 
tion , les malheurs dçs peuple^ , les grandes in* 
justices des 'nations , les fautes des princes , la 
suite déplorable de leurs passions ou de leur 
ignorance, et les arrêts. do«la postérité qui versa 
sur leuis^ noms la^gloire du l'infamie. C'est l'ofâ- 
tear romain qui le fait remonter jusqu'aux prin* 
cipes éternels de la conscience, c'est MalelArai»- 
clie qui lui peint les erreurs dé l'imagination ; 
c'est Locke qui prévient celles de son intelli- 
gence ; c'es( Montesquieu qui lui découvre des 
» vérités utiles semées parmi des erreurs dan- 
» gereuses (2) ; » c'est d'Aguesse^n qui le nourrit 

(i) Jburascritfl dn Danpliiiii^ 

(2) ffanuscrits du Dauphin, ce Je trouye, diâoit-îl encore > 
» foe M. 'de Montesipiieu raisonne en philosophe, mais en phi- 
B lofl(^he trop physicien. » Trait simple , mail profond , qui ca- 
ractérise parfaitement l'auteur de V Esprit des Lois, 
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des grands principes de la monarchie française 
c'est Fe'nelon quille condalt à la sagesse sift>les 
pas .de la fiction; c'e^f Bessùet qpi l'élève à la 
hauteur de ses pdhse'es. Quel vaste cercle il par- 
court J Que d'objets à la fois viennent exercer sa 
sagacité,' oa orner s^a mémoire ï Les différentes 
'4)ranches de l'administration , dont il saisit tous 
les détails et dont il embrasse l'ensemble; le 
commerce dont il pèse les avantages ; les finan- 
ces dont il ne dédaigne pas les calculs ; le droit 
public , où il démêle les lois de la force d'avec 
celles de la justice ; la jurisprudence crim^inelle, 
où^il distingue le' code de l'humanité d'avec 
celui de la barbarie : le chaos tout entier de nos 
institutions qu'il débrouille, mer immense, 
triste mqnument des abus de nos pères , inutile 
remède des maUx présens ; la politique qu'il ap- 
pxenll dan$ la morale ;' l'art de régner , joelui de 
tous qii'41 étudie'le plus, quoiqu'il le trouve dans 
. son cœur. Rien ne ralentit ses efforts ; sa pa- 
tience est inépuisable comme son géi>ie. Rien de 
ce qui est utile n'est au-dessus ni au-dessorus de 
lui; et parmi ces différentes discussions souvent 
rebutantes ^ toujours laborieuses , le Dauphin 
est heureux , car il est oublié (a). 

Nous ne craignons donc pas qu'il se prévale 
de ses connoissances , ni que , joignant la supé* 
riorité de ses lumières à celles de son rang , il 
veuille subjuguer l'admiration comme il com- 
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mande le respect. C'est le défaut trop oràinaire 
des princes de vouloir mettre dans leur raison 
la même hauteur que dans leur naissance , et de 
chercher à dominer par leurs opinions comme 
par leur pouvoir. Cultiver sa raison pour em- 
bellir son ame, et ne chercher dans ses lumières 
que de nouveaux moyens de devenir meilleur, 
c'est la grande ambition du Dauphin. Dans un 
e'panchement que lui a surpris l'amitié, il -fait 
part à un confident du re'sultat de ses études , et 
aussitôt, averti |>ar sa modestie, il lui demande 
le secret de seà corinoissances , comme si c'eût 
été' celui 4e ses foiblesses. Un. illustre étran^ 
ger [b) l'entretient sans le connoitre, et quelle 
est sa surprise , quand il apprend ;que ce jeune 
officier, qui n'a rien de remarquable que sa 
modestie , et rien de frappant que ses lumières, 
c'est le Dauphin. Admis au conseil dans un âge 
où l'ame est pleine du sentiment de ses forces , 
il paroît y chercher les connoissances qu'il y 
appose. On croira qu'il apprend ce qull a mé- 
dite dés années entières. II écoute en: disciple, 
quand il peut parler en msdtre. Le seul indice 
qu'il donne de sa pénétration est la sagesse de 
ses doutes. Ce n'est point cette circonspection 
affectée qui n'est pas loin du dédain, ni cette 
prudence orgueilleuse qui se méfie bien plus 
des autres que d'ellë-^même : ici le Dauphin ne 
se montre point, il ne se cache point; sa re^* 
V. 7 
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l,enue n'est point la réserve , et son silence est 
d'aut^t plus modeste , qu'il n'a pas même la 
prétention de vouloir être impénétrable. 

Toigours fidèle à ses principes d'obscurité, il 
enveloppe ses b^enfay;s du même voile dont il 
couvre ses .connoissances. L'histoire de sa vie 
nous a transmis les ruses innocentes dont il se 
servoit dans son enf$mce pour dérober à ses 
instituteurs la prodigalité de ses largesses (c). 
Mais ces mêmes moyens, employés alors par 
1^ crainte qui veut f ujr (es contradicteurs , le 
siir^nt dans un âge plus mur, par la modestie 
qui veut échapper aux témoins. Pouf satisfaire 
le penchant généreux qui l'entraîne, il a recours 
ai|x privations , ressource la plus conforme à sa 
)l\od§stie 9 parce que c'est celle de itQUtes qu'il 
peut cacher le plus., et qui en fe^pf^^rQuce de- 
dommage le moins l'amour-propre, «(rené par la 
reconooissance qu'il iippoae , sa tHentai^wce a 
une sorte de pudeur & il<craint de r^nëoptrer les 
yeu?c de l'infortuné qu'il sonUgç. :Sa ffilicité 
sejra complète s'ilç peuvent éch^ppc^r toulh deux, 
Ifù à. la gloire de doiiner, Vautre h l'embarras 
de recevoir. Que d'aufejs élevés dans les cc^m 
à ce Dieu incQnw.!£t|quandil nepeul: résister 
à la pure douceur d'essuyer lui«ai^ême des lar- 
mes, quand il v^ut être le témoin, non des 
bénédictions que liii donne le pauvre, mais du 
bonliçur qu'il lui procur/s , alors quels égards 
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toucfaans! dirairje, quel respwt piow ^ si^^a^ 
tion] onidouteroit e'îI vieîit d'aeo^fider Un Lien- 
fait ou de. contisactèr luie dette («^r)* 

« On espfit sain, à dit 1^ pln^célèève nUH 
)» rsâiste du déS-nier siècle <i)> paise à U oour 
« le ^«t de la retraite et âe;}a aoUtnde. » Cette 
pensée «st d'un grand aenè. L'espifl djOnt les 
vttps sont droites ne cherche qtf»:la;^éi^lté , et 
à la cour tout, est meusoiigé ; il «e ftWçupe qm 
de devoirs 9 et à la cour to«t n'eut qu'«èai|vQs; 
il si'^ppUque à comèoltre les hommes^, ;^t à la 
conrih .vivent toits, squsi liiiimiècpci^ Uiûferieie.et 
trompeur; Mous conceW»ns'jd^ |)0brqttQi Xfl¥M 
Banphin, fixé daus ce^ftéjour pay nécessité , n'y 
paroitqae par blenséanee ^ et .cw3JD(ies^t; il ne 
laisse échapper; aneune: occasion (^ s'e^ijier lui-* 
mênéû Mais, quand cet aniQwr de la retraite. 
n'aiinDncerpit pas en lui im âa§e qui i[e ^éfie 
de son coBKur; une ame £o^ etéleyiéç q^i fuit 
le toiHcbilhm^ de peur de ^à'^'gâiier ou de ^ dis* 
âaî#e, qùel?rôle!pli]iSf«JfbUme.pour un Bauphin, 
que de ee pté|^i!er Ainsi ^ ipar une longue, so- 
litiide,à commander aime: hommes, que de s^es-- 
sayer.en secret à porter le fardeau d'une i^ande 
couronaie ^ de faire pr^'d^r S4»a règne d'un re- 
caeiUenient relif^eux, domine celui qui, dans un 
ailettce mêlé de^ crainte , est daiMi l'atteste d'un 

(i) La Bruyise» Caractères ,ch,' "nv , «^ laOmr» 
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grand éTèiienient7Gombieii ce Tecueillemeni est 
auguste! combien 11 imprime à sa jeunesse un 
caractère vénérable! Y auroit-*il au monde un 
objet plus sacré, plus. digne d'une espèce de 
culte? Le trône , en lé plaçant plus haut, le 
rendra-t-il plus grand? Oa a dit quelle meilleur 
des it>i8 étoit' céluÂ dont «on parloit 1« nu>ins 
dans l'histoire : ne powrois-je pas ajouter que 
le plus grand des héritiers de l'emjnre estpeut- 
être celui dont on parle le moins à la cour? 
J Mais la malignité des hommes ^e jugeoit 
point ainsi. L^ Dauphin, qui ne poùvoit pas 
être rôbjet de leur euTie ,. devoit au moins être 
celiM de leur censure. Je vois tout ce vil peu- 
ple d^i^trigans , qui -pensent-faire beaucoup de 
choses, parc« qu^ils font beaucoup de bruit, 
^urire dédaigneifsement à sa paisible obscu«- 
rité. Je les entends répélersans rougir qu'il ne 
renonce à la réputation que dans llmpuissance 
delà mériter, qu'il n'atfecte das^ vertus modestes 
que pour se dispQiiser d'avoir ^es qualités bril- 
lantes , et qu'enfin ce qu'on appelle amour de 
la retraite n'est en lui qu'iine ruse de la médio* 
crité pour être décemment iitutilé, ou de ht pa- 
resse qui veut languir avec grandeur. Ils se de- 
manjtent dans leur mépris superbe ce que fait le 
Dauphin. Qé q«e fait le Dauphin! bas et lâches 
flatteurs qui rampez à la cour, et vous , vains 
discoui^urs qui languissez à la ville, eh quoij 
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toate la vie doit -elle donc se passer* en spec«- 
tacles? N'est- il done plus- d'occupations sans 
mouvement, plus d'existence sans intrigue? Et 
le Dauphin ne sera donc le premier des courti-* 
8«ks que pour être le premier ressort des ca- 
bales , de vos ili^sirs frivoles , ou de vos* affaires 
encore plus fW'oles que vos plaisirs? Quoi! 
parce qu'il travaille sans prétention , qu'il n'é- 
crit que pour s'Instruire, qu'il ne s'instruit que 
pour le devoir et non pour la gloii% , perdra*t-il 
à vos yeux le fruit de ses ttavanx? Pour être 
obscurs 9 en sont-ils moins réels? et faudra*t-il 
en méconnollre l'importance , parce que vous 
n'en voyez pas les effets? Ce que fait le Dauphin! 
peuple! il ne fait rien pour la renommée, mais 
tout pour votre bonheur. Il songe à soulager un 
jour vosnlifsèt^ès (-^), à prévenir un jour vos be- 
soins^ il calcule vos facultés et vos impôts; H 
vient de refuser l'augmentation de sa pension , 
en demandant qu'elle soit diminuée sur les 
tailles* Du fond de son cabinet solitaire , il a vu 
vos tristes chaumières et vos campagnes déso- 
lées. Que ne peut-il y porter l'abondance ! que 
ne peut-il lefs parcourir lai-même! Ah! s'il ne 
craignoit pas. que les dépenses de cette entré»* 
prise ne fussent trop onéreuses , ô peuple ! vous 
le verriez au milieu de vous ; son cœur vient de 
former ce vœu sublime : heureux, dit-^il, s'il 
pet»t tui^même connottre vos ;rea8ou*pe3 > pour 
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empêcher qu'an jour on iife'^u>a» çalqiiiikte. Ce 
que f«it- le Dauphin I Dein«<idez--le . è t^us ces 
sages qui/ FenTironnent ; Intei^rogeB ,t0<i3 ces 
grands homnles qa'ii^ rnssènsHe 'fowt membre à 
pro6t leare lumières ^ pMir leur proposer aes 
doutes ; Toy^éE-nle deveniu! tout A tour leujc dis- 
ciple et leur adcakateiiry et ^elqi^oî» leur 
juge , rapprocher, comparer les mémoires qu'ils 
ont eompoaés ^çtt ses ordres; s^nstruire ainsi » 
Iftiltèt par IçWft discours, tantôt par leur» éoiits, 
et redeniander ensuite à Mxiuit Ids heiure# que 
lui osit dérobées les etitreti^tia du jour. C^ «{«e 
ttàt le Danpiiiii!. Ingrats I yéiis le saurez trop 
tôt; vous^ràpprendre^ quand lailic^ vovts l'aura 
ravi vqQ*ii<i dea écrits touchetts, r^ltés immor^ 
t«l&4o Iniymêmey/^^ous auh>nl tendus les eoii«- 
Mens de ses traçant oomniie «k'sês peusées : 
vous Y'^errez alors ix^ns les projets de sli|p:^ii»^e 
ame , celui de> rendre aux mœurs leur Yigiieiir 
antique 9 cehii dé réprimer cette hbntieas6 vé- 
nalité'qui met For k la place de ^^t{ celiu de 
répat'er^ par une économie sévère^ répuisement 
dap finances ; celui de réformer les lois , de na* 
turàlisér èes étran^res, de les ramener à l'u- 
nité', et de les rendre invariables et simples 
comme les lois de la nal^ure. oomme celles de 
l'Eternel , dont elles doivent être l'image^ AI aûi^ 
en attendant qu'uiie aussi grande perte vous 
éelaire, pénétrez.» si vous en êtes dignes » daiis 
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son sanctuaire paisible , et , dossies-vons le pro- 
faner, contemplez^y ce grand prince au milieu 
de ses jeunes enfans, jetant dans leur ame en^ 
core flexible les premières semences de la vertu, 
ne demandant au ciel pour eux que ce qu'il a 
demaiidë pour lui-même, un e«pnt droit, une 
ame simple; s'atouant eompilable à la patrie de 
tout le bien qu'ils peuvent faire un jour; cult^ 
vaut surtout cette tige naissante dont la France 
après lui doit recueillir les fruits; et puis, osez 
encore demander ce que fait le I>aujpl:iiti. 

Vlustoire nous a peint ces pfinces orgueil^- 
ieux et farouches, qui confioient à leur retraite 
le soin de lem* grandeur, et ae se renfermoient 
dans Tombre que pour tonner avec plus de ma^ 
jesté , comme la foudre dans la profondeur des 
nuages. Nous ne reoonnoltrens point à ces traits 
k solitude du Dauphin. M n'en sortoit que p^ur 
rassurer la timidité et gagner la confiance. Ne 
craignons pas que cette habitude constante de 
vivre encore plua avec les livres qu'avec les 
hommes, fpie cette fuite continuelle de la dissi- 
pation altèrent en lui ses qualités aiinables , ce 
don plutôt que ce désir de plaire , ce tact des 
bienséances et cet art des ménagemens, œtte 
politesse vraie qui sait se confondre si Hen avec 
l'affabilité , et cette prévenance tout à la fois 
noble et touchante , qui obtient d'autÏEmt plus 
de respect qu'elle accorde plus db familisffité. 
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Une retraite philosophique eût pu sans doute 
dénaturer son caractère et désse'cher son cœur ; 
retraite de caprice et d'humeur qu'inspire ki 
^singulaiitéy qui sert d'asile à la misanthropie, 
/que recherche la fausse grandeur poUr ne pas 
se montrer 4e près, où l'égoisme se réfugie pour 
^uir des hommes.qu'il n'a ni le courage de sup- 
4)orter , ni la volonté de servir. Mais celle du 
•Dauphin , cette retraite où la modestie conduit , 
;pù le devoir, appelle ; celle qu'on ambitionne 
moins pour fuir les hommes que pour s'étodîer 
-soi-même, moins pour pemdM soa sàhàé «{ne 
pour travailler à le corriger; cette retraite ne 
pouvoit affaiblir ni le charme de son caractère , 
ni la bonté de son cœur. Aussi verrons-nous le 
:Dauphin passer tour à tour de ce recueillement 
4e l'ame qui inspire les grandes choses, à cette 
efiusion du cœur qui ^épanche sur les plus dou- 
ces, et, quand il le faut, sur les plus indifiFéren- 
tes ; se livrer à tous les détails de la vie, comme 
s'ils eussent du remplir les^inutilités et les vides 
de ses journées; se proportionner à tous les ob- 
jets ; allier les agrémens de l'esprit avec Fausté- 
rité de la raison ; porter partou|; la dignité , et 
non le poids de ses pensées; et, content de la 
société et satisfait de sa solitude , posséder ainsi 
le grand art de savoir vivre avec les autres au- 
tant qu'avec lui-même. 
Le premier caractère de la modestie , c'est la 
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simplicité, ou plutôt ees deux vertus se c<m- 
fondent toujours, et se soutiénueat l'une par 
l'autre. Le Dauphin. n'eut pas seulement cette 
simplicité de caractère qui fait sanà faste les 
grandes choses , et les petites sans dédain ; il 
eut encore cette simplicité d'extérieur ,, qui 
écarte tout luxe et bannit toute pompe éti'anr- 
gère. Il ne cherche pas plus à imposer par sa 
parure que par, sa vertu, et tous les dehors de 
sa personne sont populaires comme son ame. 
Coadamné par sa naissance à la représentation , 
on voit combien elle l'importune; on sent 
qu'elle n'est à ses yeux q«e > l'esclavage bien 
plus que le privilège de son rang; et toutes ces 
distinctions éclatantes altèrent si peu sa simpli- 
cité naturelle, qu'elles deviennent les omemens 
de sa vertu et la parure de sa modestie. 

Ah ! si ce grand princ« avoit pu vaincre la 
ligueur de sa destinée , il l'eût ramenée parmi 
nous, cette simplicité vénérable, et avec elle 
l'anKWir des vrais plaisirs, Tambition des vrais 
biens, le goût des choses saines. On les eût vu 
renaître, ces jours de notre gloire où nous n'é- 
tions point aimables, mais où nous étions grands ; 
et son exemple, plus puissant que la loi, eût à 
jamais proscrit ce luxe corrupteur qui rétrécit 
tous les talens à mesure qu'il énerve toutes les 
âmes, qui entraîne dans une même chute et le 
goût et les mceurs, les arts et les vertus , et gré- 
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ciphe la décadence inévitable â^un peuple «pai, 
à f^rted^être poli , bientôt tedeviendra barbare. 
Noù9 pensons bien qu'un prince de ce carac- 
tère, qui cherche plus à mériter l'estime qu'à 
en jouir y plus à servir les hommes qu^à les éton- 
ner , ne de voit pas attacher un grand prix à leurs 
jtftgemesis. Fixé sur des principes inaltérables^ 
le Dauphin n'eut jamais la Ibiblesse de faire un 
sacrifice à l'opinion. Jamais la crainte de cho- 
quer son siècle ne Tempéfcba de dire u»e T^té 
courageuse, ni de donner un grand exemple. 
£lle existoit déjà, comme elle existe mainte- 
nant , cette «ecte d^beaux esprits, qui se croient 
nés {Mrâr distaibuer à leur gré les faTeurs de h 
renommée. Yains disàsourenrs qui prétendent 
suppléer le& talens par les prétentions, et h 
génie parl'audaee; sans cesse cabalantpoar leur 
réputation, sans oublier de cabaler pour ieur 
fortune; sans cesse s'agitant dans leurs înqwié-^ 
tudes toujours pénibles, dans leur ambitiea 
toujours trompée ; tolérans dans Icure principes 
et implacables dans leur orgueil ; calomniant 
toujours le mérite qui lea offusque, ou celui 
qu'ils ne protègent pas ; proneurs pour être prô- 
nés; et, du haut de la dictature qu'ils se sont 
arrogée eux-mêmes , jugeant les lettres et les 
arts, les hommes et les siècles, avec ua despo^ 
tisme qui n'a cessé d'être révolunt qu'à force 
d'êjre ridicule. Une voie courte et sûre s'ofiroit 
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donc au Danphin pour conquérir la réputation : 
il n'aYoit qu'à louer leurs talena sans même 
adopter leurs principes j qu'à flatter FécriTain 
sans approuver l'ipcrédule ; et les despotes or- 
gtteiUeax , iyres de cet encens » lui eussent m^mt 
foidonné ses vertus, et d'un seul mot il s'as^ 
suroît l'apothéose. Ménagemens indignes! ils ne 
seront point faits pour mon prince. « Nos grands 
« génies, disoit-il^nos philosophes de Paris 
» doivent penser qu'ils ont bien de l'esprit , et 
» que la Dauphin en a bien peu. » Il ne se 
tiompoit pas; mais il avoit placé son ambition 
si haut, il étoit par ses sentimens tellement au<^ 
dessus de leur dédain,. qu'il s'en applaudissoit 
sans scoger même à le leur rendre. i!h ! qu'a 
donc besoin des beaux esprits celui qui veiu 
aniquement cultiver en paix la sagesse , sans 
regarder autour de lui , et qui , content de faire 
)ê bien , ne s'informe jamais si les hommes le 
savent? Que dit^^on de moi dans Ptiris? deman- 
dent souvent le célèbre Duc de Bourgogne. Le 
Dauphin n'eut jamais cette inquiétvide, qui 
d'ailleurs n'exclut pas la modestie : heureux 
de aa seule conscience , il attendit le jugement 
des hommes ^ comme il devoit attendre la mort , 
sans empressement et sans crainte. 

Je viens de le nommer, ce princo adorable, 
te digne et tendre élève de Fénelon (/"). Me se* 
roit*il permis de me reposer im instant sur un 
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objet si doux? Ombre chère! ombre auguste! 
fnon cœur e'prouve en ce moment le besoin de 
s'occuper dç toi. Plus je suis plein de mon hé- 
ros, plus ta mémoire m'est présente. Et pour- 
quoi serois^u étranger à cet Éloge? le Dauphin 
n'cst-^il pas ton fils? ne désira-t-il pas que ses 
enfans te ressemblassent? n'eut-il pas tes des- 
seins, tes vertus, hélas! ta destinée? Peut-être 
les dut-il ces vertus à la sainteté de ton sang 
qui coula dans ses veines, à ton souffle sublime 
qui inspira son ame. Louis Duc de Bourgogne, 
Louis Dauphin de France! noms à jamais pré- 
cieux qu'on ne sépare plus , qu'on ne prononce 
plus sans attendrissement ! jamais deux princes 
ne méritèrent plus d'être rapprochés , jamais le 
ciel ne réunit plus de trésors dftns deux âmes 
royales. Celle du Duc de Bourgogne se rendit 
plus visible; il eut «plus de ce caractère impo- 
sant d'une vertu qui se montre : celle de Louis 
Dauphin fut peut-être moins expansive ; il em 
plus de ce caractère touchant d'une vertu qui 
se cache. Trop long-temps éblouis, trop long- 
temps fatigués de cet amas de malheurs et de 
gloire, qui embellit et attrista tour à tour le 
règne d'un grand roi et le cours d'un grané siè- 
cle, les Français durent saisir avec transport 
le spectacle nouveau de modération que leur 
offroU le Duc de Bourgogne , et ses vertus paci- 
fiques ne pouvoient faire que des enthousiastes. 
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Dans des jour^d'audate et de frivolité, de bel 
esprit et de mollesse, les exemples antiques de 
simplicité que donnoitle Dauphin ne {>ouvoient 
être que dédaignés, et ses mâles vertus ne du- 
rent faire au moins que des indifférens. L'iié- 
litier de Louis XIY fut l'idole de sa nation ; ce- 
lui de Louis XY en fut le modèle. L'un fit les 
délices d£ la cour; l'autre en fut la censure. Ce- 
lui-ci rencontra plus d'obstacles dans son siècle , 
celui-là en trouva plus dans son caractère : le 
Duc de Bourgogne dut plus à son éducation , 
le ûaupLin , plus à la nature. Peut-être que le 
premier n'eût rien été sans l'auteur vertueux du 
TéUmaque; nous pouvons dire , sans flatter le 
second, qu'il se créa lui* même (i). Ils eurent 

(i) Je ne sais si ^orateur n'a pas été ici'nn pên injuste en- 
rers oeuz qai eurent part à Féducation du Dauphin : il ne 
parle que du gouvemtur , qui étoit le duc de ChAtillon ; mais 
il ne daigne pas nommer Tévéque de'Mirepoix, qui, à la v«^- 
rité, a été assez mal traité par les philosophes. Il ne fait pas 
plus d'honneur à l'abbé de Saint -Cyr /sous -précepteur dTa 
prince. Ni l'érôquc ni Tabbé ne sont mentionnés une fois dans 
l'Eloge , et le dernier se trouve à peine nommé une fois on deux 
dans les notes. Il étoit digne de H. de Boulogne de rendre plus 
de justice ^ des hommes dont on ayoit eu intérêt de déprimer le 
Jnérite. L'érôque de 5!irepoix , Boyer , étoit un prélat pieux et 
estimable qui a rendu plus d'un service à VEgHse. L'abbé de 
Saint-Cyr ne méritoit pas l'oubli où on 4'a laissé ; et le si- 
lence que presque tous les Uiclionnaires historiques gardent 
sur lui, nous a paru une raison de plus pour insérer ici le 
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tous deux une éducation difficile» celle du Duc 
de Bourgogne^ parce qu'il oublioit trop souTent 
qu'il étoit prince ; celle du Dauphin, parce qu'il 

résultat àes nahfichaB que nom avoss faitet suy oe Tertoenx 
et sage eoclésiastifiue. 

Odet-Joe^li de Tara de Giry de Saint-Cyr, sous-piéoepteDr 
du Daupliiny fil* de Louis XV, étoit né à Bagnols en i6g4. 
Il entra dansVétat ecdésiasti^e, et fat ponrru d» bonne htvK 
d'un oanonicat dans la collégiale de Saint-Just à Lyon ; œ ^lî 
ne Vempècln pas de yenir à Paris termiaer aes études théologi- 
cjues. Il passa deux ans au grand séminaire de Saint-Sttlpioe> 
et fit son cours dé licence dans la maison de Navarre. Ayant 
été reçu docteur en théologie, t1 s'atlaclia à M. de Rastignac, 
«•Tcherèque de Tours, qui le fit son grand-vicaire et ckanoiiK 
de sa cathédrale. L'abbé de Saint- G} r montra son néle en 
plusieurs ooeasions , lors des disputes élevées par les <^posan« 
aux décisions du saint siège, et iladbéra, le i*' juin lySo, 
an décret de la Faculté de théologie de Paris, du i5 décem- 
bre 1729, pour Vacoeptation de la bulle Vnigeniius. Son mtê- 
rite lui procura bientôt un emploi aussi honorable qoe difficile. 
En décembre lySS, il fut nommé sous-précepteur dn Daupb'n , 
fils de Louis XT, qui étoit dans sa septième année. Cest le 1 5 jau - 
vier lySG que ce jeune prince fat remis entre les miiîjia de 
ses maîtres (*). L'abbé de Saint-Cyr paroît avoir eu la princi- 
pale part à son éducation j il gagna la confiance de son élève , 
non en flattant ses caprices, mais en lui parlant toujours le lan- 
gage de la raison et de la vérité. Il joignoit, dit Vrxjjmrt, à 
une ame solidement vertueuse un esprit orné de toutes les oon- 
noissances utiles. Le même historien a recueilli quelques dé- 

(*) Le comte, piîi die de CUtilToii, e'toit goarenevr; TérêqM ér 
Mirepoi^ , B«yer , précepteur ; les comtes de Mny et de PoUstroe » •»»- 
gMmmcaM, et l'alkbé de BbilMaf, lectear. 
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le l'ooblioit pas assez. Ils furent tous deux aiuis 
le leurs instituteurs , pleins de reconnoissance 
nonr leurs seryices ; ccuellemeut ëprouvés tous 


pour 


Uils SUT les rapports entre le maître et le jeanA prinpe. Fera» 
etboa, Vibbé de Saint -Gyr étoit snrtont aniiiorme dans sa 
oanduite itcc Fenfant; il Vacoontumoit à raisonner juste 9 et 
es loi prescrivant le travail , il savoit le lui rendre plus fuale. 
ivsri ga|u-t-il l'estime comme l'amitié du pàrinoei et, tpunà , 
unéduMtion terminée, le Dai^hin voulut ao^érir de nou- 
^ «mnoissances , il s'associa encore l'abbé de Saint-Cyr, 
foi eut ùm plus de peine à modérer son ardeur, (ju'il n'en 
<Toit eo autrefois à l'exciter. Il l'admettoit k sa familiarité U 
pitu intime, et son cabinet lui étoit toujours ouvert. L'abbè 
^irt nous a conservé quelques-unes de leurs lettres; œUes 
dopriaoe sont sur I0 ton de la confiance et de l'amitié, et 
^ de l'abbé de Saint-Gjr sont pleines de sagesse et de sens. 
(ocRipi'il aimit et cultivât les lettres , il fut le premier à faire 
obterrer au Daupbin qu'il ne devoit point s'attacber trop k la 
'ittératnie , et qu'il est des connoissanoes plus nécessaires à un 
^' n lui inspira surtout le respect et l'amour de la religion , 
^ vu grtnd éloignement pour les systèmes des incrédules. H 
•'oit su apprécier les écrivains qui avoient pris à celte ^oque 
'< titre de philosoplies , et il avoit essayé de faire connoitre 
^ doctriue et leur «norale dans le Catéchisme et Décisions 
^ Cas de conscience à l'usage des CacouacSj Cacopolis, 
i]58, in-go ^e ^07 pag. C'est un recueil de maximes et de 
^^""^ tirées des livres des modernes incrédules. L'abbé de 
S»int-Cyr n'y mit pas son nom, et il paroît que c'est la seule 
i^W qu'il ait publiée. Cet bomme estimable mourut le i3 jan- 
^ 1761 , à l'âge de soixante-sept ans. Il étoit conseiller-d'Etat 
^ WmônieT ordinaire de la Daupbine. Il avoit été nommé abbé 
^^»l-Bénoite en 1726, de la Qarté-Dieu en lySS, et de 
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deux, k Duc de Bourgognç , par la disgrâce de 
l'archevêque de Cambrai, elle Daupbin par celle 

du duc de Giiâtillon; lotis deux embrasés du 

• 

Sainl-Marlin de Rouen en 174^* En 1749» ^1 remit ces tt- 
Itayei) et eut celle de Troarn, au diocèse de Bayeuz. H avoit 
été reçu à V Académie française en 1742» ^ ^ place du cardi- 
nal de Poïgnae. Son discours de réception, qui fut prononcé le 
10 mars^ est aussi sage que modeste. L'orateur y amène naturel- 
lement l'éloge du prince son élève, et qpelqnes détails soi son 
heureux caractère. Il termine ainsi son discours : a Mais j qael- 
» ^pe autorité que les Mtres aient sur les esprits et sur les 
v m'œurs, c'est d'un principe plus sublime que nous attendons 
» l'accomplissement d'un si grand ouyrage. Tous le savez, 
» Messieurs ; c'est à la religion seule qu'il appartient de donner 
» au monde des rob selon le cœur de Dieu et selon le cœur 
» des hommes. Puissent ses salutaires m^jimiM ^ jusqu'à prè- 
» sent reçues avec docilité^ s'imprimer de plus en plus, et 
» ne* s'effacer jamais! s> Ce fut Destouches qui répondit, comne 
directeur, et il loua dans le récipiendaire la douceur de son ca- 
ractêre, la délicatesse de son esprit, sa vaste érudition, ei 
sa profonde connoisscmce des lettres grecques et romaines- 
L'ahbé de Saint-Gyr fut remplacé dans le même corps par Vàhhé 
Batteux, dont le discours de réception est du 9 avril 1761. Ce- 
lui-ci fit sentir combien la philosophie de son prédécesseur 
avMtété sage, raisonnable et religieuse, et le duc de Tiiyer- 
nois, dans sa réponse, dit que l'éloge le plus frappant de Vtlibé 
de Saint-Cyr étoit le succès de ses soins auprès de son anguste 
élère, et il parla des vifs et honorailes regret^ de Vkaàt- 
mie. L'abbé de Saint-€yr a sa place dans YHistoire des num- 
1res de l'Académie morts depuis l'joo jusqu'en 1771;^ 
fait suite aux Éloges des Académiciens, par d'Alembert; maii 
le seerétaire perpétuel s'est bien donné de garde de louer ni^ 
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saint amour des peuples, tous deux enley^îs aa 
printemps de la vie, et tous deux à jamais re«* 

Itomnie qui avoit apprécié les Tues dei philotophea. Son ar- 
ticle est toat entier «ne critique et un persiflage. Il aapi^oae 
que VaUié ie Saint-Cyr n'ayoit pas cherché à inspirer an Ban- 
phin de Téloignement pour la philosophie ^ cette sauvegarda la 
pbis assurée des rois, dit-il; la suite a montré si ceth sau- 
vegarde était hten sûre, B'Alembert pr4Rid qne le Bauphin se 
P^fnoi^ sowent d'avoir été mal élevé} et en ettét un prinœ 
âerèpavm piètre a^laehé à la religion, nn prince qui loi» 
^^ &init profiessîoB de piété, et qm n'atroit paa dianaaalé 
nn fea àt penchant pour les principes de d'Alemhert et de 
Ks unis, ne pouTQit y à leutt y««. qu'avoir été mal élevé, 
vulkiin le propos qu'on prête au Bauphin est suffisamment 
démenti par U confiance, Testime et Tamitié qu'il témoigna 
^oors à son ancien maître. 11 lui rendoit compte de ses loo- 
^itt, et loi demandoit ses conseils. Le suffrage d'un prince si 
«olide, si Tertuenx , si juste appréciateur du mé^te, a au moins 
«Qtant de poids que celui du rusé et partial académicien. Les 
Mémoires de Trévoux j dans le peu de mots qu'ils consa- 
'^'^t à Vahbé de Saint-Cyr, tisent de lui qu*i/ cultiva les 
litres et la philosophie, comme s'il avoit voulu que per* 
forme ne lui sût gré de son mérite, de ses ialens et de ses 
travaux, et qu'il conserva dans le tourbillon mémo dé la 
c<Mif cette égalité de mœurs, d'étude^', de procédés q^i 
^'ckt les désirs et condamne les prétentions, 11 nous a paru 
«IWant plus & propos de rendre justice à l'abbé de Saint-Cyr, * 
pc aon nom est omis dans .les Bictionnaires historiques. Celui 
<PÙ «Toit contribué à faire du Bauphin un prince si reb'gieux 
^ À édaixé, et qui avoit ainsi traTaillé pour la gloire et le bon- 
*Qr de son pays, ne devoit pat du ipoins être oublié dans TFvge 
^^ w*me prince. (iVb/tf de Véditeur,) . 
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grettés, Unt qu'il y aura en France des senti* 
mens et de la yertu. 

Mais puisque j'ai rappelé ici uiie des plus sen- 
sibles de nos pertes , il faut encore que je m'a- 
dresse à toi , auguste rejeton du héros que je 
loue (i)! Prince aimable , qui dans un jeune en- 
fant annonçois d«jà un grand homme! quelle est 
cette fatalité at%chée à ton nom ? Pourquoi de 
si beaux dons, et une si rapide existence? Le 
ciel ne voudroit-il ici qu'honorer le sang de 
nos rois ou nous le rendre doublement cher, et 
par les princes qu'il laisse à notre amour, et pv 
ceux qu'il ravit à n%s espérances 7 

Nul de nous n'a pensé sans doute que cette 
indifférence , que nous a montrée le Daupliin 
pour les jugemens du vulgaire , ne fut en loi 
qu'an capiice farouche, et ce courage de prio' 
cipes qui lui faisoit braver les préjugés, qnû'* 
absolu mépris pour l'opinion publique : le Dau- 
phin n'oublia jamais m ce qu'il devoit aux peQ' 
pies, ni ce qu'il se devoit à luWmème. Indiffé- 
r^nt aor leur admiration, il ne l'est point sur 
leur confiance. Pins soigneux , il est vrai; de 
travailler à sa vertu qu'à sa réputation, il ^ 
gnore pourtant pas les grands avantages qa 
sa réputation peut procurer à sa vertu. D ^ 

(i) Louifl-JoMpb- Xavier, duc de Bourgogne, ^ 
LouM XTI, mort en 1761, k neuf ans et demi. 


e 
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ija'une trop girande insensibilité à rojnnioa pi^ 
blique, qui peut n'être qu'un défaut dans, un 
hoBuneordinaire, devient toujours un vice danfi 
im prince, et que souvent , en conduisant, les 
amples citoyens à rindolence» elle entraine tou" 
jouTslesfois à l'avilissement* Ainû, nons le ver» 
rons taisir toutes les grandes occasions pour dé- 
ployer ao grand caractère, et se montrer digne 
fils des héros. Ainsi, quand les ministres étran^ 
geTssecont admis auprès de lui, S sauça leur 

• 

imposer par la pénétration de ses vues, par la 
profonde connioissance de leurs cours inspectâ- 
mes, par rétoniutnte fadBté de parler ïeur Un^ 
g«ge,de.démêlei* leurs intérêts,* et obtenir sur 
^ cet ascendaint de réputation qui leur fait 
«coBQoUre qœ V^nfivif de l'Europe (i) a d^à 
Biérité d'en devenir le père, et que sa destinée 
Q est pas trop grande pour de si ^ands talens«. 
Unsi, oubliant seul son propre danger, il fera 
^niirer sa valeur aux champs de Fontenay, 
6& s'avatnçant, dans un nioment affreux, pour 
rallier nos bataillons dispersés, ranimer le sol- 
^^ appeka: à grands cris l'honneur de la n*^ 
^ion (2), et pour charger cette lente et terrible 

(0 Ce nom lui fut dooHé à m tiaiiuaioe par.f&ns les ambafl- 


(2) Marohons, Ftançaiiiv s^éerioit^il, on ttt YhmMoi d« b 
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coloBne qVLC le hasard avoiffonA^e peut-être 
aata»t que le génie. Ainsi , quand de Doavdfcs 
dÎTÎifOiis aiAèneront de notlTeaux combats, aoqs 
le verrons solliciter arec instance rhonnearda 
Gommfindement et autant empressé de servir 
l*Btat à la tête des armées que dans le sQence 
de son cabinet , ne désirer rien tant qQc à 
courir de Tombre du trône dans la carrièteèe 
la gloire. ' 

Qtt'ai-je ÎLonc fait? 6 prince! pavdonBei,)*» 
parié, de la gloire : ai-je donc ouWiéquejefà 
vott-e éloge? Et qu'est-ce que la gbiie à v« 
yeux? c'est le tourment des amcs vaines, c'<8t 
la soif des cœurs desséchés. Qu'ils embrassent» 
fantdme, tous ces immortels éphémères ;qrfi 
se sauvent dans l'avenir, tous ces grands W 
mes du jbur, si inutiles au présent; il est H 
digne de leurs visions , ce monde imaginai 
Mais vous, grand prince, qui vivez sous 
yeux de Dieu, que vous importent les re{2 
du monde? qu'importe que la terre applaudi: 
quand le ciel vous approuve ? Faire du bien ai 
hommes, voilà votre ambition; ne rienatten(' 
d'eux, voilà votre gloire. 

J'en dis trop encore. Non , le Dauphin ne 
jamc^s ce rciour sur lui-même ; il eut été p< 
lui trop voisin de l'orgueil. Je n'ai rien &•' 
^it-il aaBs cesse ; et son aveu est si senti, il 
si peu à sesTertus, que sa sincérité lui été me 
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e pénible embanras^ d'être modeste. Si les m^ 
:lamatipos et les bénédictions multipliées re- 
tentissent sur son passage, il en est tout snrpris. 
« N'admire?-vous pas, s'écrie-t-il ,' ces bonnes 
« gens? ils nous aiment, parce que nous ne leur 
» faisons poi^lt de mal. » Ce bon prince se ]^A2t 
i ooilier qu'il fait tout le bien qui est en son 
pouToir, tout celui qui dépend jde son rang , 
tout celui qu'on peut attendre de sa jeupesse; 
iliie se doute point des droits que ses travaux 
hi ont acquis sur la reconnoissance; il ne soùp* 
peone point -que soi^ existence soit nécessaire , 
OBquesaperte puisse jamais exciter des regrets. 
KsoRs tout : il se regarde, suiyonjs ses pr^res 
bl^rmioiis , comme un homme iautilef et c'est 
Ui, s^s doute , la seule erreur qui l'ait jamais 
JHnit. , 

i SeAtira^.elle âonc le vil besoin d'è|re AaHée, 
ittte ame simple et vraie ?jS'>eiiîvrera*-tp-elle ai- 
%nt de cet encens trompeur qiii fume a«ipvès 
"btrôoes? eft-cvoiraftt-^-on «pue cette modestie 
Uexible , qui vient de refuser les hommages 
Itères de la reconnoissance, aiscueillera le tci- 
'^^timpoatcurde l'adulation? Met cenaires ram- 
I»n8, qui/trafiquez de vos. iowinsonges , porter 
{uUears Totre poison et vos bassesses; notre 
^s ue coDiioit point d'autfses amis que ses 
l^seufs. J?ar>une loi>ii{9U^eUeF, le îçlua sincère 
Ninisaifsera le plus ha^ik,.€^t;ks témoins de 
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ses yertus, à l'exemple de l'auguste Adélaïde, 
vteiment de lui promettre d'être les juges cou- 
rageux de ses foiUessas (ff). Mais à4|ui Tiens-jt 
d^adresser la parole ? Les séducteurs ont déjà 
fui : se so&t-ils même jamais montrés? aurôient- 
ils pu soutenir un instant Bùn as^e^t redouta- 
ble? J^en atteste tous ceux <fui l'ont cxmm - lir 
seule reconnoissance fit à sa mort ée ^e n'avoit 
jâOKiais fait l'aduiatidn ; et par un ptivilège bien 
rare, s'il n'est point unique , la louange ne lui 
fut prodiguee'<|ue quand elle ne pou'ifcHtplQs^ 
corrompre. 

Quelle est donc cette ame rare et priviléc^ee, 
qui ne s'est jamais soutenue que par sa propre 
force? Quel est cet fcomm^ extraordinaire, qui 
Atcrujpinrs su résistera la plus inévitable iUu' 
sion des princes , celle de confondre la gloire 
aveki la rertu, et le devoir- avec la renoannéel 
Je me pMs à faire cet av«il} j'ai tenté de me 
consoler, de ii'avoir pu ftûre l'biskoire de son 
wkigaèy^n-um^emt que ' je povv^s m'occtiper 
tout entier de Thistoire de i^on ame. Forcé de le 
suivre ^ur le trèue^ dans l'appareil àe^àfWj^^^^ 
dans^se^ rapports inimenses aréc son peupK) 
avec le nKmde entier, alors nqus n'aortonspii 
ie contempler assez dans sa précieuse obBtûfi\&) 
da'ns le silence auguste de s^ sagcaae. Beut-eû* 
Yi'aurionj»-0ous pu admirer asse» cette partie de 
sa gloire , qui n'en est pa4 la plus brillai > »**' 
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qui sans doute ea e^t la >pla8 réelle ; ce coins 

unifonne et tranquille de sa yïe cachée ; cette 

continuité de jours, d'autant plus pleins qu'ils 

se ressemblent davantage; cet heureux concert 

déboutes ses occupations, qui , diffiërences dans 

leur ob)et, n'ont toutes que.le même but; ce 

travail assidu, image de celui de Dieu, toujours 

iéamd sous l'apparence du repos ; cette succès* 

sion non interrompue de devoirs qoî s*endbai« 

nent les uns aux autres , et qui de toute la rie 

ne font jqu'une vertu. 

La YoUà donc cette vertu suprême , d'autant 
{dos sublime qu'elle parolt moins hante ; cette 
sagesse qui ne mesure sa grandeur que par celle 
de ses devoirs, et non par celle de ses projets ; 
qui n'a rien d'exagéré dans ses entreprisés 
comme dans ses moyens ; toujours héroïque ; 
puisqu'elle n'est jamûs extrême, et que, se ren- 
fonnant dans de justes limites, elle n'a pas 
même la ^kmt de /garoitre un sacrifice. 

Ainsi, vingt ans de ipaix, de ftod^ation et 
de retraite n'ont çu être enlevés à notre admi- 
mtion. Nous avons connu le Daujdûn, malgré 
sa modestie; nous l'avons entendu , malgré son 
silence : il a fui nos hosnmages , il n'a pas pu les 
éviter. Quoi donc ! ec la vertu peut-elle -se ca- 
cher? n'a**t-«Ue pas son expression et son lan- 
gage ? pfsut-4)n la méconnottre à son aimable sé- 
rénité , à son autorité puissante et douce? Ainsi, 
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les siècles à venir pourront donc jager le Daa- 
phin. Ils laaeront) comme nous , ce mérite émi- 
sent qui le distingua toujours, le seul qu'il n'a 
punotts-cacher.Je parle de ce caractère debieo- 
se'apce et de dignité , qui n'est pas la vertu, 
mais qui ne subsiste jamais sans elle.; de cette 
simplicité de mœurs , la plus forte digue peut- 
être que les princes puissent opposer 4ux pas- 
stoii^; de cette modestie vraie , qui étoit encore 
plus dans son caractère que dans son extérieur 
de cet amour de l'ordre, la première vertu 
rois, parce que c'est la seule dont ils ne peuTcnt 
poi/it. abuser; et enfin de ce respect inaltéra- 
ble pour la religion, qui va mettre, dans cet 
Eloge, le dernier Siseau à sa grandeur.^ 

SECONDE PARTIE. 

... 

Nous l'avons déjà pressenti : en admirant^^' 
le Dauphin c^te vertii sans art qui, s'ignore elle* 
même, toujours au-dessus de la gloire comme 
au*dessus de l'opinion , nous n'avons pu 1* ^ 
parer de la piété; nous avons reoomiu que 1 1^ 
Wliaité S6«le à'auroit pu le porter à ce àeff^ 
d'élévation^ et que^ pour s'y : soutenir hRt' 
temps ) il falloit au Dauphin un guide plusp^ 
ïait que la philosophie;, un point d'appui p^^ 
çûr que la raison. 
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En faisant l'éloge de son amour pour la re- 
traite et de sa sublime simplicité , nous avons 
donc fait celui de sa religion. Il ne s'agil; plus 
maintenant que de montrer, d'une manière plus 
directe , l'influence particulière qu'elle a sur ses 
actions, le degré d'énergie qu'elle donne à ses 
idées, le caractère de grandeur qu'elle im- 
prime à tous ses sentimens* 

Nouç ne dissimulerons point ici ses premières 
imperfections, car nous ne saurions dire ses 
vices; nous ne craindrons point de rappeler ces 
nuages légers qui obscurcirent un instant son 
aurore. Peut-être qu'il en faut à la vertu comme 
àVastre du )our , pour briller d'un plus vif éclat; 
peut-être qu'ils entrent même dans la compo- 
sition de sa grandeur, et que, pour se connoitre, 
elle a besoin de ses défauts , comme ;, pour s'af- 
fermir, elle a besoin de l'infortune. Une impé- 
tuosité de caractère , qui semble faire craindre 
les grands orages des passions (A) ; une ardeur 
«imagination qui l'emporte toujours au-delà 
du but; une indolence pour Iç travail, à laquelle 
succède une activité sans objet; une inconstance 
T^e rien né fixe ; une indocilité d'humeur qu'ir- 
"te toute contradiction; une fierté de carac- 
^^^^ (0 j utile quelquefois quand elle vient de 
Urne, toujours dangereuse quand elle vient du 
^% : tels sont les. pr^raijers traits sous lesquels 
'e Baupfain s'annonce. Déjà sont près de s'alai- 

V. ' 8 
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mer les sages qui veillent sur lui ; yains prë^ 
sage»N des hommes? son cœur ne s'est encore 
onvert qu'aux impressions de la nature ; atten- 
dons ^ue la religion se soit emparée de son ame, 
et les obstacles mêmes se changeront en moyens ; 
et sa vague impétuosité se tournera toute en- 
tière en un travail utile , son ardeur d'imagi- 
nation en une sensibiUté tendre, son impérieuse 
fierté en un sentiment noble , qui deviendra la 
grandeur. Déjà l'heureuse révolution s'opère; 
la religion agit sur son esprit et sur son cœur : 
les premières impressions s'effacent ; sa violence 
naturelle, il la réprime; son inconstance , il la 
fixe ; son indocilité , il la dompte. L'homme 
ainsi subjugué va nous montk'er un chrétien su- 
blime. En parcourant l'histoire de ses ancêtres, 
ses yeux se fixent sur le plus saint; ils s'arrê- 
tent avec délices sur l'image de ce prince im- 
mortel , qui laissa entre lui et son siècle une si 
grande distance, et qui sut nous montrer que le 
vrai génie du trône c'est la vertu. Presque par* 
tout il n'a vu que des vices éclatans et des célé- 
brités mensongères ; il admire dans Louis IX 
une grandeur toute fondée sur le devoir , et le 
devoir sur la piété ; son choix est fait, il le prend 
pour modèle. Au nom de saint Louis , son ccBor 
palpite avec éniotion , il brûle de lui ressembler ; 
sans cesse il le cite, sans cesse il l'admire ; l'ame 
de ce pieux monarque semble encore respirer 
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ms la sienne. Même respect pour la pudeur, 
ême courage contre la yolupte'. Pas un égare- 
ment dans l'âge des foiblesses ; pas même un 
îul oubli dans ces jours d'effervescence , où les 
rinces surtout mettent au nombre de leurs ven- 
us tous les excès qu'ils ne commettent point. 
Lussi je ne suis pas surpris que la plus reli- 
;ieuse des reines se croie la plus fortunée des 
mères, et qu'elle dise avec transport : « Le ciel 
« ne m'a donné qu'un fils , mais il a pris plai- 
» sir à le former. » 

n ne pouvoit trop tôt se jeter dans les bras 
d'une religion consolante. Son premier pas dans 
la vie devoit être pour lui la pi-emière leçon du 
malheur. Il vient de s'unir. à l'Infante , à cet âge 
où les attachemens sont si vrais , les amitiés si 
tendres; où la passion, à force de sincérité, se 
confond avec la vertu ; où l'amour même , dans 
ine ame pure, a tout le charme de l'innocence, 
^eurs goûts ont une heureuse conformité, leurs 
œars s'entendent , ils se promettent des jours 
ereins : iUusion trop vaine ! un lit de mort rem- 
lacera bientôt la couche nuptiale ; et des fêtes 
b l'hymen aux scènes lugubres du deuil, il n'y 
Ira qu'un instant. Il a déjà perdu la moitié de 
a-même, et avec elle le charme de sa vie, tout 
Ebonheur de sa jeunesse. Laissons pleurer ce 
pince malheureux : c'est ici que l'on aime à 
^r échouer toute la fermeté du sage. Soit que 


•. 


î'72 ÉLOGE 

Ton sente alors que ses larmes honorent TLu- 
nianité, ou plutôt qu'elles le rapprochent- de la 
foiblesse commune , on se plaît à les voir couler, 
et on ne lui pardonne son icourage que lorsque, 
soutenu par la religion , ce n'est plus la force de 
l'homme , mais la force de Dieu que l'on admire 
en lui. C'est le spectacle que nous offre Louis 
Dauphin. D'abord la nature succombe ; cette 
ame aimante n'a plus de vie que pour se péné- 
trer des horreurs de ki mort. Mais la religioD 
viendra bientôt au secours de la nature. Long- 
temps il est inconsolable , mais il l'est en chré- 
tien ; et ses pleurs intarissables , en lui laissant 
toute sa foi, ne servent qu'à prouver jusqu'à 
quel point il est capable de porter la tendresse. 
Ce n'est encore ici que le commencement àe 
ses épreuves. Un nouveau coup se prépare , et 
.son cœur doit être encore déchiré entre son 
épouse et son iils. Cette fleur tendre se dessè- 
che , elle est tomihée sans retour. Le voilà con- 
damné à pleurer sur deux, tombes. Il nous a 
peint lui-même l'égarement de sa douleur (ky 
Tout lui rappelle son aimable duc de Bourgo- 
gne,, ce premier objet de ses soins ; tout lui txs 
retrace les traits; ils sont gravés, sur les mursl 
qui l'eniourenjt; partout il xroit. le voir, partou^ 
il croit l'entendre : si.c'est un délite , nous n'au-i 
rons donc que cette vertueuse foiblesse à lui re^ 
procher dans sa vie. Mais tandis que sa tendresse 


DO t)AUPHIN. 173 

se plaît ainsi à se nourrir d'illusions, sa piété 
hii prépare des consolations plus réelles. Il fait 
bien plus que de montrer du -courage, il a de la 
résignation , cette vertu céleste qui peut seule 
donner au sage le droit d'être sensible sans foi- 
blesse, et courageux sans orgueil. 

MaiS' à quelle épreuve déplorable sa sensibi- 
lité est-ellMpréservée? O crime! ô attentat! le 
fanatisme sKié le bras d'un sacrilège , et les an- 
nales de la Fraiice sont souillées d'un parricide 
de plus. Qui nous- exjdiquera ce qui se passe 
alors dans l'ame du Dauphin? qui nous racon- 
tera ses mortelles alarmes ? Par quelles expres- 
sions son désespoir s'exhale! par quelles effu- 
sions sa tendresse s'épanche! Dieu puissant! 
Tenez donc au secours de votre ami fidèle : si 
votre bras ne le soutient, un nouveau danger 
nous menace. La France ne craint plus pour les 
jours de son Roi; le Dauphin tremble encore. 
Ouverte enfin à l'espérance , son ame ne l'est 
point encore à la joie : il se dispute le plaisir 
de s'y livrer. O ses tendres amis ! ne cherchez 
point à le distraire; il est une douleur qu'on ne 
soulage que par le sentiment qui la nourrit. 
Toujours fixé sur l'image de l'attentat, il lui 
semble u qu'il vit dans un autre siècle, et qu'il 
»• est dans l'horreur d'un songe (/). » En cet 
affreux moment, il accourt au pied des autels ; 
c'est dans le sein de la religion qu'il répand son 
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ame : il se prostente devant le grand D<Hnina- 
tenr» qui, en se jouant, brise les trônes; mab^ 
après s'être humilié sous la main de TArbitre 
suprême des rois , il se relève avec une nouvelle 
force ; dans le trouble de sa douleur, il nous 
laisse admirer tout le sang-froid de sa sagesse. 
Ses oracles ont rendu la confiance au conseil^ 
ses ordres 4Mit remis le calme da^|||&s esprits^ 
son courage a passé dans l'ame administres, 
et Fun d'eux s'écrie^ dans les transports de sa 
surprise : « Quelle tête ! chacune de ses paroles 
» e^ un trait de lumière. » 

Eappellerai-je encore ici la tragique aventure 
de cette chasse trop malheureuse, quidevoitlui 
coûter tant de larmes ? Peindraî-je la désolation 
et la douleur inépuisable de cette ame sensible. 
Comme il se précipite sur la victime infortunée 
d'un coup involontaire l comme il l'arrose dé ses 
pleurs , et lui prodigue les soins les plus toa- 
chans! Est-ce son écuyer? est-ce son fils? H le 
confie aux plus habiles maîtres; il s'informe de 
son état de moment en moment; les témoignages 
. étrangers ne lui suffisent pas, il s'agit de U vie 
d'un homme; l'intérêt est trop grand, il ne s en 
rapportera qu'à lui-même. Qu'on ne lui dise 
point que sa main seule a été coupable ,• qu » ^e 
doit point expier comme un crime ce qui ne 
qu'un malheur : vains discours ! ils calmeroien 
une ame ordinaire; la sienne est trop profonde- 
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ment blessée. L'onibrç:ianglante du malheureux 
Ghambord le poursuit sans relâche , elle l'obsé- 
dera jusqu'au bord de la tombe. Il écrit à la 
veuve (m), il adopte le fils, il comble de bien- 
faits la famille. Tant de réparations n'ont point 
suf& à sa douleur; il ne croit pornt qu'on puisse 
racheter le sang humain avec de l'or , et qu'on 
répare un aussi grand malheur par des grâces, 
n faut à sa vertu une plus noble expiation, la 
aeole qui puisse coûter à un prince, la seule 
digDC d'un chrétien, celle des sacrifices. H se 
llbiterdit pour toujours ce plabir innocent, qui 
a pu devenir si funeste. On ne l'a point assez 
cité ce trait sublime. Des orateurs mêmes ont 
été assez malheureux pour l'ignorer, je n'ose 
dire pour le taire. On ne l'a point assez répété 
dans les cours, ni assez mis sous les yeux des 
princes : on n'a point a^sez dit que l'héritier de 
la monarchie française crut s'acquitter à peine 
envers l'humanité, en payant la perte d'un 
homme de toutes ses larmes, en expiant le crime 
du hasard par le sacrifice de ses plaisirs, et par 
un désespoir aussi long que sa vie. O prince ! je 
vous rends grâces d'avoir donn« un si bel exem- 
ple à la terre. Nous dirons maintenant que le 
prince le plus religieux fut aussi le plus hifpaain; 
nous dirons qu'il puisa dans le christianisme 
cette profonde sensibilité, ce saint respect pour 
la vie des hommes, qui est un de ses prenûers 
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dogmes. Ah ! il n'est dojac pas vrai que la reli- 
gion endurcisse et dessèche les âmes. C'est l'în- 
Turédulite', c'est la froide morale de nos jours,' 
c'est l'egoïsme systématique qui nous fait perdre 
tout sentiment à force de raison , et qui , dans sa 
triste indifférence 9 nous invite à tout discuter 
pour .nous apprendre à ne plus rien aimer.» 

On ne peut donc sie-le dissimuler ; le Dau- 
phin ne fut pas heureux, ses plus beaux jours 
furent les plus obscurcis. Frappé par les en- 
droits les plus sensibles , dans ses rapports les 
plus doux, dans ses liens les plus chers, dans 
ceux d'époux, de père, de fils, de maître, on 
ne sauroit ici se défendre d'un sentiment de 
tristesse i on se demande, en soupirant, si c'est 
donc la le sort de l'homme juste. Téméraires ! 
que faisons-nous ? Qui peut donc ici-bas juger 
sa destinée? Nous sommes-nous jamais élevés à 
sa hauteur? Savons-nous ce que vaut un seul 
jour de vertu? Nous voyons ses épreuves, con- 
noissons-nousses dédommagemens?Ah ! croyons 
que ses larmes n'altérèrent point sa paix , que 
peut-être elles sont ses plus sublimes jouissances; 
et, avant de le plaindre, cherchons -lui sur la 
terre une plus grande destinée que son triom- 
phe Sttr le malheur. 

La même religion qui le soutint dans ses re- 
vers forma aussi ses attachemens. L^nclination 
pèuvoit bien d'abord lui désigner ses amis , la 
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seal& vertu les lui donnoit. Qu'elle étoit surtout 
respectable , cette amitié' qui l'unissoit au plus 
austère des' courtisans comme au plus humain 
des guerriers (i) ! Combien etoit-elle loin de nos 
inœuTS , et combien étrangère à ce siècle ; cette 
tendre union de deux cœurs que sembloient éloi- 
gner la distance dés iàngs et la différence des 
âges ! C'est la jeunesse qui reçoit les conseils de 
la maturité ; c'est l'héritier d'un grand monar^ 
que, dans qui le besoin de s'unir à ime ame 
digne de lui l'emporte sur les froides réserves 
qu'impose sa naissance^ Qu'on aime à se repré- 
senter le Dauphin traçant lui-même de sa main 
celte prière Tiaiment touchante (n) , et l'adres- 
sant chaque jour au Dieu des armées ! comme 
si, dans sa * simplicité , il n'eût osé se livrer à 
l'abondance de son cœur, ou qu'il eût cru que, 
pour parler à Dieu . de son ami , il de voit ef(i- 
ployer un langage plus solenneL Qui peut lire 
cette prière sans attendrissement , ou ne pas se 
sentir meilleur après l'avoir, lue ? Serois-je- ici 
séduit par trop d'enthousiasme ? Jamais Louis 
Dauphin ne m'inspira un intérêt plus tendre ; 
et la prière qu'il fait au ciel , la prière qu'il 
compose lui-même , non pour un flatteur qui 
l'encense , mais pour un censeur qui le reprend, 
est à mes yeux l'expression la plus sublime de 

(1) M. le maréchal du Muj*. 
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Tamitiéy et un des beaux spectacle^ que pjoîsse 
nous offrir la yertu. 

Seroit-il moins intéressant dans son intimité 
avec ses sœurs augustes, dans cet accord inva- 
riable et pur comme la religion , qui en ëtoit la 
base? Quels doux épanchemens ! quels innocent 
plaisirs ! quelle société tDuchante ! Là tous les 
cieurs étoient communs comme toutes les pen- 
sées ; là se formoit un asile inaccessible au tor- 
rent de la corruption : on y parloit de principes 
dans des jours d'impiété, de projets utiles dans 
un siècle de décadence. La triste yérité^dontle 
courage étoiteneliaîné par le respect , yenc^ts'y 
consoler dans le sein des vertus ; et qui sait si 
ce n'est point surtout à celle du Dauplûn , à 
l'éloquence de ses leçons, que la religion doir 
ce grand et rare triomphe d'une Tictime au- 
guste (^ , que l'Europe étonnée a tu se dépouil- 
ler des lis éclatans des Bourbons^ pour embras- 
ser les saintes rigueurs de la croix T 

Pénétrons plus ayant dans l'ame du ]>auphin> 
nous la yerrons toujours chrétienne. S'il répand 
des largesses , il préfère toujours ces yictinaes^ 
doublement augustes, que consacrent la vertu 


[*) Madame Louise de France , sœur du Dauphin. Cette prin- 
cesse, née le i5 juillet 1787, entra aux Carmélites de Saint- 
Denis le 11 avril 1770, et mourut dans ce monastère le 23 dé- 
cembre 1787. (iVbto de fédiièur.) 
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et le tualbeoi-y et sa bknfaifsauce est churiié.' 
S'il cache ses vertus , c'est qu'il les rappelle à 
leur véritable source , et sa modestie est hurni*- 
lité« S'il reprime cette excessive vivacité d'es- 
prit qiû dégénère tr<^ souvent en railleries pi- 
quantes f c'est qu'il la voit contraire à la dou- 
ceur efasétieone, et sa retenue est mortification. 
Si son cœur s'ouvre encore aux feux d'un amour 
chaste , s'il parvient enfin à surmonter la répu- 
gnance qu'il a de partager avec la princesse de 
Saxe un cœur trop plein encore de sa première 
épouse y c'est un nouvc^l hoo&mage qu'il rend 'à 
la piété ; c^est par elle que la princesse triomphe. 
Suivoii»-le dans ses travaux , dans ses plaisirs , 
dans le tourbillon des aifidres , dans le tumulte 
des armes, partout la sainte idée de Dieu le 
soutient et l'anime. Dieu est dans son ame ce 
qu'il est dans l'univers, communiquant à tofit 
le mouvement, dirigeant tout par l'impression 
de sa main souveraine. 

Que la religi<m est grande! ccftnbictn elle est 
sublime dans les sentimens qu'elle produit, 
comme dans les objets qu'elle conteniple ! Qui 
nous dira tant de merveilles à la fois? La rai^ 
son perfectionnée , l'instinct el^lobli, le règne 
des sens resserré pour étendre celui de l'amC;; 
l'homme enchaîné pour le rendre plus libre, 
l'homme abaissé pour l'élever plus, haut; de 
grands secours offerts, sans cesse à de g:fands. 
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lans que pour se dispenser des devoirs ordi- 
naires y le Dauphin ne sut étra que chrélien et 
fidèle. 

C'est cette Traie et solide pie'té qui lui fait dire 
u q^'un prince ne peut guère être un honune 
» d'oraison , mais qu'il doit méditer sur ses de- 
» Toirs. 1» C'est elle qui l'engage à employer 
une plume savante (i) pour se procurer des ré- 
flexions journalières, « mais des réflexions, di- 
>» soit-il, remplies de pensées, sans aucune 
» phrase , pour avoir de quoi méditer. » C'est 
elle qui lui fit toujours abhorrer les abus du 
pouvoir, ces coups d'une autorité. arbitraire, et 
qui le tint toujours en garde contre les surprises 
de l'imposture et la lâcheté des délations ; c'est 
elle qui lui apprit que, dans les grandes places , 
il faut autant se méfier des artifices des mé- 
chans que de*sa propre vertu, parée que celle- 
ci est toujours prompte à s'alarmer, toujours 
facile à se laisser séduire, toujours prête à frap- 
per au seul nom, de conscience, et que l'on voit 
ainsi le plus beau don du ciel devenir trop sou- 
vent, dans des hommes puissans, le plus grand 
fléau de la terre. 

C'est cette religion toujours éclairée qui le 
convainc que l'économie est la vraie générosité 
des princes, que leurs faveurs ne font que des 

(X) Lo Pèm Griifoty Jécuite. 
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ingrats , que leur seule justice peut faire des 
heureux y <c et que l'excès dans les récompenses 
» est pour la monarchie un signe de décadence, 
» parce qu'il prouve que les principes sont cor- 
» rompus, et l'honneur affoiï)li (i). » C'est elle 
qui lui inspire encore ces maximes : « Qu'il est 
» bien plus beau d'être les délices que la terreur 
» du inonde ; qu'un prince qui n'entreprend la 
» guerre que pour sa gloire personnelle , est en 
» horreur à Dieu et aux hommes (2) ; » et qu'il 
est temps enfin qu'on dévoue à l'opprobre tous 
ces brillans déprédateurs, qui n'ont de grands 
talens que pour de grands désastres,#t des suc- 
cès que pour le decùl de l'univers» C'est elle qui 
lui fait donner à ses enfans cette leçon conti- 
nuelle : M Que tous ceux qui le servent sont plus 
» grands que lui , s'ils sont plus vertueux. » ' 
Ojour! où ce sage prince, pour imprimer bien 
avant dans leur ame encore tctedre le senti- 
ment de l'égalité primiûve f outre devant leurs 
yeux le registre public où sont insciit», sans 
distinction de rang, tous les enfans d'une mère 
commune; leur montre de» noms obscurs qui 
précèdent des noms. augustes, lé fil» des rois 
mêlé avec le fils du pauvre; leur peint ensuite 
toutes les conditions à jamais confondues de- 

(1) Mannscrits da Oaup^iii:. 

(2) Ibid. 
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vant la souveraineté de Dieu , et toute la pre'-^ 
éminence des titres effacée comme une ombre 
devant celle de la piété! Sainte religion , vivez 
donc dans Uame des princes ; c'est à vous seule 
qu'il appartient de leur donner de grandes le- 
çons. La raison leur dira qu'ils sont hommes, 
vous seule le leur ferez sentir*; vous seule pou-^ 
vez briser leurs âmes hautaines, les fatiguer 
sous leur propre foiblesse, et abaisser leur gran- 
deur empruntée devant la majesté étemelle de 
la vertu. 

C'est cette piété vraiment éclairée qui le ren* 
dit juste appréciateur des droits sacrés du sa- 
cerdoce et de l'empire. Il a suivi cette longue 
rivalité si féconde en scandales ; il a vu « l'am- 
n bition s'efforçant des deux côtés d'augmenter 
» son pouvoir, en obscurcissant les idées (i) : * 
il entreprend de les édaircir. Ouidé par des ora- 
cles respectables, il marque les excès ^ il pose 
les limites (o). Dans une sainte impartialité, il 
reconnoit que la puissance du clergé est celle 
de la vérité , sa grande force celle de là persua* 
sion ; que le glaive des rois leur donne le droit 
de défendre les peuples , et non celui de les in* 
struire; et, portant sur ce grand résultat un 
coup-d'œil vaste et sur, il conclut que c'est de 
l'union de ces deux pouvoirs également subor-- 

(i) ManuscritA du Dauphin* 
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donnés, ou plutôt également indépendans, que 
résultent la force et l'harmonie de la consti- 
tution monarchique ; qu'ils ne se nuisent que 
quand ils se choquent , qu'ils ne s'embarrassent 
que quand îls se confondent, qu'ils ne se sou-' 
tiennent l'un par l'autre que lorsqu'ils ne se 
mêlent point , et que le mur de séparation ayant 
été posé par Dieu même , tous ceinc qui tentent 
de l'ébranler sont également sacrilèges. 

Convaincu de ces sages maximes, qui sont 
celles même de la monarchie , le Dauphin s^'é- 
(oit proposé de soutenir avec vigueur la dignité 
de sa couronne, si jamais les ministres saints 
étoient assez peu jaloux de leur véritable gran- 
deur pour aspirer à un empire qui fût de ce 
monde. Mais un devoir non moins cher à son 
cœur eût; été de protéger cette puissance, qui 
doit nous être d'autant plus sacrée que ses en- 
treprises ne sont plus redoutables ; de venger 
l'antorité sacerdotale des attentats de la licence; 
de frapper le novateur qui voudroit remuer les 
anciennes bornes, et de dire aux profanes : Vous 
irez jusque-là. Qu'on ne nous parle point de su- 
perstition ni de foiblesse. N'y auroit-il donc 
plus de milieu entre la foiblesse qui cède et 
l'audace qui entreprend? entre la superstition 
qui révère tout, et la témérité qui renverse tout? 
Quoi ! la vertu sera-t-elle plus respectée, quand 
»€$ apôtres n'auront plus de pouvoir? les moeurs 
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seront-elles plus pures , quand on avilira leurs 
censeurs naturels? ne faut -il plus rëyërer leur 
loission, parce qu'il n'est plus temps d'exagérer 
leurs privilèges? et parce que nous ne sommes 
plus barbares , faudra-t-il être impies? Étrange 
politique! qui en expliquera la cause? C'est la 
dépravation qui s'indigne de toute espèce de 
barrière^ c'est le mépris de toute autorité, c'est 
Timpatience de tout joug ; et les frondeurs irré- 
ligieux ne rejettent les prêtres que parce qu'ils 
abhorrent les rob. 

« Le clergé , disoit le Dauphin , sert de bor- 
» nés au despotisme , sans lui exposer de vio- 
» lence (i). » Belle maxime dans la bouche de 
l'héritier d'un trône, ne fût-elle pas évidente en 
saine politique. Il avoit bien senti qu'un .ordre 
de citoyens qui sans cesse rappelle aux rois h 
puissance de Dieu, qui sans cesse leur dit que 
la reUgion n'est point leur sujette, et qu'il est 
un poil^oir sur la terre dont ils ne sont pas la 
source ; qu'un tel ordre à qui le ciel a confié le 
noble soin de dire aux princes la vérité, est le 
frein le plus, propre à réprimer la tyrannie; 
qu'inviter les rois à porter l'encensoir, c'est leur 
dire qu'ils peuvent tout oser ; et que , s'ils par- 
viennent jamais à usurper des droits que tous 
les siècles ont respectés, ils s'accoutumeront 

(i) MtQuacriU du Dauphin. 
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bientôt à ne Toir rien de saint que leur cou- 
ronne, rien de sacré que leurs caprices (p). 

Yrai enfant de l'Eglise , le Dauphin n'en eut 
été que père plus tendre de son peuple. Auroit- 
il jamais pu abuser de sa puissance , celui qui 
cherchoit ainsi un juste tempérament à l'auto- 
rité? « Toute puissance vient de Dieu, disoit- 
» il, et doit retourner à lui seuL » Combien la 
royauté doit être sainte pour celui qui la voit 
dans une source aussi pure ! Combien elle est 
sacrée aux yeux du prince qui n'envisage dans 
le trône , de l'homme que le trône de Dieu , et 
dans la puissance des rois que la puissance du 
ciel même! Mais il faut encore écouter ce grand 
prince : « N'admirez -vous pas la sainteté par 
» excellence qui réside dans Dieu , son amour 
» pour le bien, sa bonté qui nous aime avec tant 
» de tendresse , sa justice qui nous punit aussi 
» sévèrement qu'il récompense avec usure , son 
» amour qui ne s'occupe qu'à faire notre bon-^ 
» heur?.... Voilà les traits de ressemblance que 
» l'autorité des rois doit avoir avec celle de 
» Dieu (1). » Paroles simples! mais sublimes I 
Qui me donnera de les graver sur tous les trô- 
nes? C'est ici le lieu de s'écrier avec Bossuet, 
qu'elles effacent les discours les plus magni-* 
fiques , et qu'il faudroit ne parler plus que ce 
langage. 

(1) Manuscrits dn Dauphin* 
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Je TOUS appelle ici , ô hommes qui êtes rois , 
et vous y hommes qui deyéz l'être , et vous tous 
qui êtes charge's du bonheur dès peuples, et 
vous, peuples ^ussi , il importe que vous l'en- 
tendiez ; c'est l'he'ritier du plus beau sceptre de 
la terre qui parle. Dans ces seuls mots , il vient 
de nous tracer le code entier des souverains. 
Laissons tous les systèmes ; n'e'coutons plus tous 
ces modernes précepteurs des rois ; auprès de ce 
que le Dauphin vient de nous faire entendre, 
leurs discussions pe'nibles ne sont que de vains 
rêves. Qu'on nous donne des princes inspirés 
par la religion , des rois anime's de ces beaux 
sejitimens que nous montre Louis Dauphin; 
et nous sommes dispensés d'entendre nos so- 
phistes, et tous ces politiques profonds, et toutes 
ces têtes pensantes qui n'affectent depuis long- 
temps- d'instruire avec. hauteur les maîtres de 
la terre que pour les avilir, et d'éclairer leur 
autorité que pour la combattre. Tenons-nous- 
en à ce principe simple , si fécond en grandes 
leçons et pour les rois et pour les peuples r 
« Toute puissance vient de Dieu, et doit re- 
touhier à lui seul. » 

Français ! c'est surtout à vos maîtres que ce 
principe bien senti peut suffire. Maintenant que 
le pouvoir ne heurte plus le pouvoir, que des 
tyrans subalternes ne bravent plus la majesté' ; 
que les lois, dérivant d'une source unique, 
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n'ont qu'une seule direction; que la marche de 
la justice plus uniforme en est devenue plus ra- 
pide, et que les rois, surs du respect des grands 
et de l'amour du peuple , peuvent faire le bien 
sans obstacle , et n'ont plus rien à redouter que 
leurs propres passions; ah! toute leur science 
est dans l'Ëvasgile. Qu'ils soient bien convain- 
cus, à l'exemple du Dauphin, que « c'est pour 
» Dieu que le souverain doit régner sur son peu- 
» pie, que c'est aussi pour Dieu que le peuple 
» doit obéir à son souverain (i). wYoilà pour eux 
l'étude vraiment royale et le grand supplément 
à toutes les lumières. Alors , pouvant tout ce 
qu'ils veulent, nos rois ne voudront plus que ce 
qu'ils doivent; l'obéissance sera plus sûre, parce 
que l'autorité sera plus douce ; et la monarchie 
atteindra, sans effort, sans orage, à ce degré 
suprême de sa félicité, où le roi est au-dessus 
de tout^ et la religion au-dessus du roi. 

C'est ici qu'il me semble voir le Dauphin 
méditant cette vérité, c'est ici que je crois l'en- 
tendre s'adresser. à la religion, et lui dire, dans 
une tendre effusion de son ame : Divine reli- 
gion, viens, unissons-nous ensemble pour con- 
courir un jour au bonheur de l'empire auquel 
m'appelle ma naissance. Que pourrois-je sans 
toi? La philosophie ne me donnera que d'in- 

(i) Manuseriti àa Dauphin. 
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utiles raisonneurs , Tbonneur humain que des 
hypocrites y la politique que des courtisans, mes 
récompenses que des flatteurs , mes châtimens 
que des. esclaves : toi seule peux me donner 
des sujets. Par mes bienfaits, j'enchaînerai leurs 
cœtirs; par tes leçons sublimes, tu les épure- 
ras ; par mes soins, je contiendrai les vices ; par 
ta force divine , tu feras germer les vertus : j'en- 
couragerai les arts, tu formeras les mceurs; je 
ferai respecter la justice, tu en inspireras l'a- 
mour; tu parleras quand les lois se tairont; et 
si jamais l'oubli des saints devoirs , si l'ivresse 
de la puissance pouvoit jamais m'égarer moi- 
même, alors tonne du haut des cieux, remplis 
mon ame d'un effroi salutaire , rappelle -moi à 
mes sermens; et que , traîné devant ton tribu- 
nal, je reconnoisse qu'en toi seule. les princes 
ont un juge, et les peuples un vengeur. 

Seroit-ce donc ici ou le héros ou l'orateur 
qui parle? Ce sont sans doute les expressions de 
l'orateur, mais c'est l'esprit du héros , ce sont 
les sentimens qu'il a manifestés lui-même, c'est 
ce qu'il a tracé dans ses écrits d'une manière 
si énergique. Sous quels grands caractères il y 
présente la religion! commç il y peint son as- 
cendant impérieux sur les passions, le ressort 
prodigieux de ses craintes et de ses espérances ; 
tantôt sa voix touchante qui attire, tantôt sa 
voix terrible qui retient; sa sévérité répri- 
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mante , non moins jalouse des pensées que des 
actions ; son irrésistible puissi^ce qui ya saisir 
le crime dans sa solitude , et le tourmente jus- 
que dans ses derniers retranchemens ; son in* 
ftuence salutaire qui des liens même politiques 
fait autant de liens sacres ! Gomme il sHndigne 
contre ces insensés qui s'efforcent de la détruire! 
comme il repousse avec horreur cette morale 
contagieuse de nos jours, qui prépare insensi- 
blement la décadence de l'Etat, ainsi que celle 
d^j^icure (ce sont ses expressions ) entraîna la 
raine de l'empire romain I II avoit reconnu que, 
si jamais on rend suspecte la religion antique , 
on 6te aux hommes le seul frein capable de les 
retenir; qu'on l'anéantit, si on la change; qu'elle 
tombe à jamais , si elle cède un seul instant ; et 
qu'en tout point , elle ne sera plus qu'un vain 
jeu pour les hommes, si les hommes pensent 
jamais qu'elle peut devenir leur ouvrage. 

n ayoit encore senti que de toutes les épidé- 
mies, celle de raisonner sans fin est la plus 
vaine et la plus triste ; que tout est perdu , si le 
peuple s'abandonne jamais à l'intempérance de 
sa curiosité , si jamais il parvient à subtiliser 
sur ses devoirs ; qtk'il n'agira plus, s'il discute ; 
qu'il tient bien plus à la vertu par le sentiment 
cpe par la raison, q^tte froide raison qui arrive 
si rarement quand on l'appelle , qui conseille si 
foiblement quand elle répond ; qu'à ce senti- 
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ment qui le 4i>^%6 succédera bientôt une in- 
quie'tude qui n^fera que l'agiter ; qu'il devien- 
dra atroce, si on le rend penseur; que ce peu- 
ple a besoin non sans doute d'être trompé, mais 
d'être dominé par une force invisible et secrète, 
sur laquelle il ne doit point avoir de prise; qu'on 
la lui rend suspecte par l'esprit de doute , es- 
prit funeste qui ne peut servir qu'à lui appren- 
dre à se méfier de la conscience; qu'en ce point 
même , tous les hommes sont peuple ; que pour 
eux il n'y a plus de règles, dès qu'il n'y a plus 
de barrière sacrée ; qu'à force de leur dire de 
s'affranchir des préjugés , on les invite à ne plus 
respecter de principes, en nourrissant en eux 
ce penchant secret qui les porte à l'indépen- 
dance ; que ne pouvant jamais connoître par 
eux-mêmes le ternae où il faut s'arrêter, ce 
point si délicat, où la liberté devient licence, 
où le doute cesse d'êti:e sagesse , où l'examen 
-dê'génère en audace ^ sa vague incertitude doit 
porter à jamais dans les mœurs l'anarchie, dans 
la raison un délire sans- frein , dans toutes les 
facultés de l'ame l'engourdissement et la mort. 
Une triste expérience lui confirmoit ces vé- 
rités. Il voyoitse préparer là fatale révolution, 
l'invasion des impies, plus redoutable encore 
que celle des barbares , et à sa suite, l'esprit de 
la nation qui s'altère et qui baisse ; la France 
languissante dans une consomption interne. 
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dont peut-être elle ne se relèvera plus; un assem- 
blage monstrueux de luxe extrême et d'extrême 
misère, de graves bagatelles etdefrivolitBS pro- 
fondes ; un mélange inoui de toutes les horreurs 
avec toutes les grâces, de tous les crimes avec 
tous les agremens ; tous les excès commis au 
nom de la raison , tous les e'carts au nom du gé- 
nie ; la dégradation des âmes entraînant celle des 
esprits; des talens sans élévation, des caractères 
sans énergie ; plus rien de sûr dans les princi- 
pes, plus rien de grand dans les passions; des 
systèmes à la place des vertus , des problèmes 
aa lieu des devoirs ; de grands mouvemens pour 
de petits objets , de grandes récompenses pour 
de petits travaux , de grandes réputations pour 
de petits succès ; et plus que tout cela encore , 
l'oubli de toute vérité, mille fois plus funeste que 
l'irréligion déclarée, et la fatale indifférence 
qui, noettant fin à toutes les disputes, ïnettra 
bientôt le comble à toutes les erreurs. * 

A la vue de cette affligeante perspective, nous 
ne demandons point quels étoient les sentimens 
du Baupbin. Il gémissoit amèrement ; il s'occu- 
poit des moyens efficaces d'arrêter un jour le 
mal dans sa source; il avouoit que , « s'il faut 
» plaindre l'aveuglement des impies , il n'est ja- 
» mais permis de tolérer leur licence (i). » Mais, 

(l) Hukutcritt du Dauphin. 

V. Q 
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plus jaloux de les réprimer par la voix de la 
raison que par celle de rautorité , il annoit 
contre eux les talens que n'avoit point encore 
séduits l'attrait de la nouveauté. Il encourageoit 
la plume ingénieuse qui les a tour à tour a,cca- 
blés sous le poids des preuves et sous les traits 
du ridicule. Lui-même il se proposoit de les 
combattre (q). Oh! s'il avoitpu achever son ou- 
vrage , ce résultat <fe tant d'études , cette pro- 
duction de son ame encore plus que de l'art! 
l'élévation de ses pensées eût certainement 
répondu à la grandeur de sa fpi, la persuasion 
eût tout inspiré , il eût fallu se rendre à l'élo- 
quence de son cœur, et nous eussions eu , dans 
ce genre 9 un chef-d'œuvre de plus. Un décret 
rigoureux s'opposoit à ce beau de^ein. La même 
Providence c[ui permit autrefois au plus supei^ 
stitieux des princes de produire contre l'Evan- 
gile ses rêves insensés , ne voulut pas que le 
plus éclairé eût le temps de lui consacrer les 
efforts de son génie. Auroit-elle eu dessein d'in- 
struire la terre? voudroit-elle montrer que la re- 
ligion n'a pas besoin des rois, qu'elle seule pst 
vraiment souveraine , et que sans eux elle saura 
se soutenir, comme elle s'est formée saxis eux? 
Mais les regrets de, la religion n'en «eron^t pas 
moins vifs; long- temps elle pleurera son au- 
guste apologiste, long-temps elle en conservera 
le souvenir amer, et chaque violation des ses 
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droits , chaque entrerf^rise sur son autorité, cha- 
que nouvel outrage de l'impie, seront pour elle 
aatant de retours de douleur ver» la tombe de 
ce vertueux prince. 

Hélas! ildeyoit dAic y descendre si tôt! Santé, 
jeunesse, biens trompeurs! je vois déjà cette 
santé robuste s'altérer, cette jeunesse florissante 
se flétrir. Nous touchons à ce grand moment 
qui vaut seul la plus belle vie du monde; mo- 
mentoù Torateur est toujours éloquent, quand 
il ne cherche point à l'être , et où , pour l'être , 
il ne lui faut que la simplicité d'un récit fidèle (r). 
Qulk nous laissent ici jouir de leur silence ou 
^ leur embarras , tous ces panégyristes qui ont 
Joné l'impie ; ils rougissent pour leur héros, ils 
n'osent nous montrer sa triste nudité. Tout 
s'est glacé , tout s'est éteint sous la main de la 
mort, les transports de l'enthousiasme, les grâ- 
ces de Fimagination ; il ne lui reste plus que 
les vices de l'ame. Pour nous , bien loin de re- 
douter le dernier moment du chrétien, nous 
l'attendons avec impatience , parce qull y dé- 
ploie sa sublimité toute entière , et que le terme 
de sa vertu en est en même temps le comble. 
Déjà le péril est certain , le doux espoir nous 
abandonne ; la mort, depuis long-temps cachée, 
se montre à découvert ; les tristes nuits se pro- 
longent ; le paisible sommeil s'est enjfui de l'a- 
sile du sage. Tout a donc été* vain, les vœux 
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du prêtre, le jeûne du soldat et les larmes du 
peuple. Il faut donc briser tous les. liens, et 
s'arracher à tout ce qu'il aime , 4ans la force de 
l'âge, 011 l'ame, encore neuve, sent toute sod 
énergie pour faire le biHi; à cette heureuse 
époque où la vie a moins d'erreurs sans avoir 
-moins de charmes , et où l'expérience , qui nous 
fait counoître les hommes , ne nuit point en- 
core à la sensibilité qui nous les. rend chers. 
Combien alors les regrets doivent être vifs et 
les séparations douloureuses ! Que de mor(8 on 
éprouve dans une seiilemort! Que, si la foudre 
gronde de loin; si le calice distille goutte à 
goutte ; si la mort rassemble toutes ses forces 
pour frapper une tête auguste ; si , non contente 
de lui ravir le reste de ses jours, elle semble 
aspirer encore à se jouer de son courage; si 
elle joint aux plus vives douleurs une lenteur 
désespérante , et qu'on admire en même temps 
dans la jeune victime une patience que rien 
n'affoiblit, une résignation que rien n'altère, 
alors le monde n'a pas de spectacle plus grand 
pour les regards du ciel. O toi ! le premier de 
nos orateurs , quand tu ne serois pas le pre- 
mier de nos pontifes ! toi qui, du triomphe des 
héros mourans , sus faire le triomphe de ton 
éloquence , aigle sublime, que ne puis^je pren- 
dre ton vol ! Rien n*a manqué à ton génie qu'une 
aussi grande perte à déplorer , qu'une aussi 
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belle mort à peindre. O comme tes pensées 
se fussent élevées avec celles du Dauphin ! 
comine ton ame se fût agrandie ayec son ame ! 
Avec quelle hauteur imposante tu nous eusses 
raconté la magnanimité d'un jeune prince qui 
voit d*un oeil serein et ce trône brillant qui dis- 
paroit pour faire place à un cercueil , et ce corps 
qui tombe en ruines , et l'abîme inconnu qui 
s'ouvre par degrés , et le temps qui s'engloutit' 
avec ses songes ! Avec quel pathétique tu nous 
eusses retracé cette prudence qui délibère, cette 
fermeté qui exécute , cette bonté qui reconnoit 
tous les services , cette tranquillité qui juge de 
tous les regrets , qui voit couler toutes les lar- 
mes; «< cet air de ravissement de béatitude 
» qui brille dans ses yeux (i) ; » ces mains dé- 
faillantes, assez fortes encore pour serrer les 
mains d'un ami (2) ; ce cœur qui ne palpite plu^ 
qu'à force de tendresse ; ces aimables inquié- 
tudes de la fraternité, de l'amour conjugal ; ces 
Mieux touchans qui sortent d'une bouche gla- 
cée ; ce doux sourire qui règne encore sur des 
lèvres mourantes!... Quels coups de lumière! 
quelle majesté religieuse tu n'eusses pas répandu 
sur un si grand tableau ! et peu^-étre que ton 
discours eût été le dernier prodige de l'élo- 

(1) Lettre de M™« la Dauphine. 

(3) H. de Nicolaï, éréqne de Verdun. 
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quence , comme la mort dé mon hévps est le 
dernier miracle du courage humain. 

Du courage humain ! mais l'homme seul pour- 
roit-ildonc se soutenir ainsi lui-même? Ce doux 
calme de Tame dans ce moment terrible, aux 
portes d'un avenir impénétrable , parmi toutes 
les scènes de la désolation, parmi toutes les hor- 
reurs d'un dépérissement progressif , et toutes 
les' angoisses d'une longue agonie, neseroitdonc 
qu'un triste effort de la nature ! Ah ! c'est le triom- 
phe du chrétien, c'est le charme puissant de la 
sainte espérance. Louis Dauphin la reconnu lui— 
même. « Gela vient de Dieu, » s'écrie-t-il. Oui , 
grand prince, cela vient de Dieu. Est-il sans 
Dieu de vrai courage ? Malheur au philosophe 
qui ne voudroit en ce moment que déployer ses 
propres forces ! C'est Dieu qui vous a inspiré ce 
sentiment sublime : « que vous' occuper du re- 
» tour de votre santé est une pensée qui dessè- 
» che votre ame , et vous empêche de vous unir 
» à lui. » €'est lui qui vous a donné la force de 
rassembler autour de vous vos augustes enfans, 
et de leur dire en leur montrant vos bras dé- 
charnés: « Yoilàceque c'est qu'un grand prince; 

Dieu seul est immortel! » C'est lui qui vous 
fait demander « si vous serez encore long-temps 
» privé de la joie ineff£d)le de sa vue. » C'est lui 
qui vous soutient dans l'appareil des cérémo- 
nies redoutables , et vous laisse assez de présence 
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d'esprit pour redresser le pontife que sa douleur 
égare. G'est lui qui règne seul en ce moment, et 
remplit tout de sa présence. Pouvoir suprême 
de la Tertu mourante ! disons plutôt de la vertu 
qui ne meurt point* Qu'elle ftt grande au milieu 
de la destruction ! Tous les cœurs sont émus , 
tous sont ouverts à son impression céleste : où est 
le libertin? que devient l'incrédule? L'orgHeil 
de la raison est désarmé, toutes les passions s6 
taisent ; on ne voit plus ici que le Dauphin et la 
vertu* Nul ne peut s'empêcher de se dire à soi- 
même : Quelque chose de divin est ici. Je veux 
mourir de la mort du juste ; je veux vivre dans 
cette religion où meurt Louis Dauphin. Et 
maintenant que l'impie comprenne, qu'il voie, 
€t qu'il soit confondu. Ne raisonnons plus avec 
lai : la mort du Dauphin, pour qui saura la mé^ 
diter, sera désormais plus éloquente que tous 
les livres. Pour moi , ô prince ! je ne veux plus 
que savoir votre mort; et^ si jamais ma foi pou- 
voit être ébranlée, je relirois l'histoire de votre 
heure dernière; et, fort de toute votre magna- 
nimité, je viendrois abjurer tous mes doutes au- 
près de votre tombe , et me jeter dans les bras 
de cette religion qui forma vos derniers senti- 
mens , et qui reçut vos derniers soupirs. 

Mais le grand coup est parti d'eu-haut. Que 
n'ai -je encore ici ce pinceau terrible qui traça 
la nuit désastreuse , et la nouvelle retentissant 


200 ELOGE 

tout à coup comme un éclat de tonnerre ! Quelle 
calamité' vient de tomber sur la natioi»! Mille 
cris de douleur me l'annoncent : ces longs ac* 
cens du désespoir qui vont se perdre dans le 
silence de la consftrnation , cette fuite préci- 
pitée de la maison royale ^ ces vastes palais où 
ne règne plus que la mort; ces guerriers ma- 
gnanimes qui semblent avoir perdu tout leur 
ix)urage, ces mêmes guerriers qui avoient joui de- 
puis peu de sa familiarité touchante (s). Le jeune 
homme oublie ses plaisirs^ l'ambitieux ses in- 
trigues; le courtisan 7 pour la première fois, 
s'occupe de la patrie et sent la perte de l'État.* 
D'uu bout du royaume à l'autre , un grand cri 
vers la Providence se fait entendre. On pleure 
le Dauphin comme un ami pleure son ami, 
conime une mère pleure son fils unique; et .le 
bon peuple, uniquement frappé d'une mort aussi 
déplorable, ne songe pas même à pleurer sur 
son propre sort; il ne voit plus qu'un jeune 
prince dont il admiroit le3 qualités prématu- 
rées, dans qui, par. une loi secrète, tout a été 
rapide, ses vertus comme ses jours. Mais nous 
qui, dans une douleur plus calme, avons pu 
mesurer toute l'étendue de notre perte , ah ! n6 
pleurons pas sur le Dauphin; il n'a perdu qu'un 
trône, et qu'est-ce qu'un trône pour la vertu? 
mais pleurons sftr le peuple et sur la religion 
qui perdent le fruit de ses veilles; pleurons sur 


-^-^ 


1 


DU DAUPHIN. ' 201 

la fatale destinée des empires. Que nous im- 
porte l'existence de ces vulgaires he'riiiers des 
trônes qui doivent y monter sans effroi , et d'où 
la mort doit tôt ou tard les précipiter sans gloire ? 
Yrais fléaux de la terre s'ils'ne sont ou'inutiles , 
quel nom faudra-t-tl leur donner ffk devien- 
nent médians? Mais comment caractériser ce 
vei'tueux prince que nous avons entendu répéter 
si souvent, « Si jamais j'ai le malheur de ré- 
gner ; » celui qui nous atteste , daiks ce dernier 
ffloment où l'homme ne ment plus, « n'avoir 
» jamais envisagé le trône que du côté des de- 
» voirs qui l'accompagnent et des périls qui 
» l'environnent ; » ce prince qui ne se proposoit 
rien tant que « de sacrifier au peuple son plai-* 
sir, son temps, sa vie, sa gloire même (i)? » 
Dieu de ma patrie ! ô Dieu de nia religion ! 
de si beaux projets ne^ seront donc que les rêves 
de l'homme juste? Quoi ! votre sagesse étemelle 
se plairoit-ellé à confondre tous nos desseins? 
ou votre inflexible justice a- 1- elle donc voulu 
punir le siècle par la perte d'un prince dont le 
siècle n'é toit pas digne? 

Il n'est plus ! et même en mourant il a craint 
de nous être à charge ; il a voulu que sa pompe 
funèbre fût simple comme sa personne. Loin de 
la demeure fastiieUse des ombres royales , sa 

(i) ManascTÎts du Dnupbin. 
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cendre vénérable reposera parmi celles du pau- 
vre dont il fut l'ami. Peut-être que la postérité 
ne lira point son histoire; il n'a fait que du bien, 
et il l'a fait sans ostentation. Mais, si le Bauphin 
ne jouit pas d'un nom fameux dans les annales 
de la mbnamiie, sa mémoire sera précieuse dans 
les fastes de la religion ; tous les vrais sages se 
transmettront son nom de bouche en bouche; 
et dût l'histoire , trop accoutumée à ne peindre 
que les brillantes révolutions,' dédaigner un 
héros qui n'eut point de victoires à expier, it 
existera parmi nous une tradition 'sacrée , qui 
apprendra à nos derniers neveux que le Dauphin 
ne vécut pas assez pour notre bonheur, mais 
qu'il vécût assez pour sa gloire , et qu'il ne fut 
pas roi , celui qui craignit tant de l'être. 

Il n'est plus ! mais il règne ce même Duc de 
Berri qu'il embrassa un jour avec transport, 
lorsqu'au sortir de ses instructions le jeune 
prince lui dit que « le temps qui lui paroissoit 
» le plus court étoit celui de l'étude (i); » ce 
prince dont il prophétisa qu'il fèroit un jour 
tout le bien qu'il pourroit connoitre. Il règne 
l'héritier de sa simplicité ^t de sa modestie ; et, 
si l'ordre se rétablit, si la justice semble re- 

(i) ce Après que ses enfans forent sorti», dit Madame la Daa- 
» pUne dans une de ses lettres , il me rappela le plaisir qu'il 
» ressentoit^ de ce que le duc de Berri lui avoit dit* » 
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naître, abl c'est qa'il vit sous les yeux de l'au- 
teur de ses jours, «t qu'ilen est sans cesse en- 
vironné. NoQ, nos larmes n'ont rien qui le 
blesse, notre douleur n'insuhe point à ses bien- 
faits; il est trop occupé lui-même du pris qu'il 
nous a coûté; il ambitioniie trop de ressembler 
H ton auguste père, de nous faire oublier sa 
perte, Ou de nous consoler du moins par cette 
idée bien douce, que le père de son peuple est 
le fils du Dauphin- 
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(a) Je n'ai fait que parcourir , ou plutôt qu'indiquer rapide- 
ment les ramifications diyerses de ses oonnoissanœs , et les tra- 
yaux qu'il embrassa depuis qvîU eui repris j comme il le dit 
lui-même, son éducation sous œuvre, La Vie et les Hémoires 
de ce prinœ offriront au lecteur un plus ample détail. Il y Terra 
son goût éclairé pour tous les arts d'agrément , sa passion domi- 
nante pour tous les orateurs et les poètes du siècle d'Auguste, et 
surtout pour Horace, qu'il ayoit tout entier grayé dans sa mé-> 
m(nre jses essais dans l'éloquence et la poésie, qui furent les 
jeux de son enfance j les rapides progrès qu'il fit à l'école de 
Ncwten; cette ayidité de génie à laquelle nos richesses natio- 
nales ne suffisoient pas; l'étude approfondie qu'il fit die tous 
ces insulaires raisonneurs ; ses traductions de Pope et d'Àddis- 
son ; ses notes savantes sur Grotius , Puffendorf , et antres fa- 
meux punlicistes ; sa réfutation de plusieurs principes de M. de 
Saint-Réal j sa profondeur dans toutes les sciences, soit exactes > 
soit économiques ; cette immensité de Mémoires sortis de sa plume 
féconde ; son habileté dans la tactique , et surtout dans la ma- 
rine , qui faisoit demander aux officiers de mer où il ayoit appris- 
le pilotage et l'art de la manœuvre. Mais ce qui frappera le (dos, 
c'est ce coup-d'œil de génie qu'il ayoit porté dans llûstoire de 
sa nation. 11 conçoit le plan d'un monument historique, ou- 
yrage^kimense dont il n'a trouvé nulle part le modèle. Il se 
propose d'interroger disque siècle, de rapprocher sous un seul 
point de vue le bien et le mal qui s'est fait depuis Glovis jus- 
qu'à nos jours , de tirer du passé une règle sûre pour l'avenir . 
de faire ainsi de l'histoire de la monarchie un cours de droit 

• 

public , et de fixer , par les évènemens mêmes , la morale ton- 
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joorg flottante du gouvernemeat. Four ceU, il putage en qua- 
rante époques les treixe nècks de FeMpire français. Il les corn» 
pue, il les suit par degrés, et saisissant tous les traits de lumière 
qui sortent du contraste des diilérens règnes, il en extrait la 
Térité. A l'aide de œ rapprocliement, il étudie les causes de la 
grandeur ou de la décadence de FEtat y les pr<^rès de la bar- 
barie oa de la civilisation, l'influenoe des lois sur les mœurs, 
et des moeurs sur les lois ^ la juste proportion qui doit régner 
entre ces lois et nos besoins , les rapports qu'elles doivent avoir 
iTec notre climat et notre caractère , les suites funestes du des- 
potisme, où rien n'est abus, parce que tout est malbeur; le 
grand art d'éviter dans l'Etat toute crise violente, d'aiEnblir 
iiueasiblement les préjugés pour les détruire sans orage, et l'art 
plus grand encore de les diriger vers le bien ; et , toujours appuyé 
^snr Texpérience, il conclut que le bien politique est essentielle- , 
|v nent lié au bien moral , et que la justice est la hase des Etats : 
W eoDfléquence invariable et éternelle , à laquelle devoit se rapporter 
[ tout l'ouvrage du Daupbin , qu'il ne put exécuter qu'en partie. 

{b) Milord Harcourt. « Yoîlà, disoit ce seigneur dans sa mé- 
» prise , voilà un vfficier qui me paroît singulâèrement instruit 
» pour son âge. Comment l'appelefi-vous? *— C'est le colonel du 
2> régiment Dauphin. —•' Mais je voudrois savoir son nom, car 
D je n'ai point encore vu de Français f^us aimable. — Hais ordi- 
» nairement on l'appelle M% Daupbin. » Un seigneur racontant 
au Daupbin que ce milord ne l'avoit pas reconnu : « Il est vrai^ 
» répondit le prince , que j'ai été un peu surpris du ton de fami- 
y> liarité qu'il prenoit avec moi; mais j';ii cru que ce pouvoit être 
» un effet des libertés anglaises. » 

(e) Peu de princes ont «donné l'exemple d'une générosité plu^ 

précoce , et en même temps plus modeste. Son gouverneur, ayant 

' revkarqaé qu'il donnoit aux pauvres avec trop peu de discrétion , 

fixa à un éc» ses libéralités. Alors, quand il rencontroit im 


2o6 NOTES. 

' ' ' ' ■ . . 

ptiiYre qui lui pannMpit plus mûér^ble, il ^toit êàroitemtat 

. un louis sous Fëcu quHl lui ^nnoit. Il fut ua jour si touché de U 
.misère d'une femme, que ii'oiant, en prâenoe de son gouTemeur, 
la soulager aussi généreusement qu'il Veut voulu, il lui dit tout 
1ms de se rendre devant son appartement dans un tomps qu'il lui 
assigna . A l'beure marquée, il ouvrit sa fenêtre, reœnant U 
* femme et lui jeta* quelques louis* Un militaire imploroit sa pro- 
tection pour obtenir une gratification méritée; lie Bauphiii, alon 
à* peiiie âgé de douze ans , lui fit compter le double de la somme 
qu'il demandoit. ccTener, Monsieur,, vous reviendres aolUciter, 
» si vous voulei, votre gratification quand vous serez guéri. » 
Une autre fois , il vida sa bourse dans les mains d'un oi&cier, et 
le força mémo d'accepter des bijoux qui lui étoient obéra. Une 
communauté, dont il avcit fait réparer les bâtimens, Toukit 
ériger^ un monument à sa bienfaitance. oc Point d'iiiaeriptiim, 
V » 'dit^alors le Daupbin à ceux qui lui firen| part de ce proiet, 
» ]|k>inf d'inscription, ou je ferme ma bourse. » 

{d) « Tuseir-jrous, » disoit-il à un officier, qui s'efforçoit de I» 
témoigner sa reoonnoissance par ses démonstratioaa , <c taisei- 
n V9US, car assuiément je voua ai fait trop attendre. )» 

(e) n seroit difficile de rendre combien le Daupbin aimait le 
peuple, cette portion de l'Etat la plus digne d'être heureuse , donl 
la fidélité tient plus au dévouement ^'à l'obéissanoe , et qu'il 
roit barbare d'aocaUér, parce qu'on est toujours sur de le 
mettre. Il n'en parloit jamais sans attendrissement; il se pbaÎBoit 
à mettre sous les yeux de ses enfans le tableau de sa miaèie. 
«'Qu'on les conduise^ disoit-il, dans la chaumière du pauvre, 
» qu'on leur fasse voir le pain noir dont il se nourrit, la paille 
y humide qui lui sert de lit; je veux qu'ils apprennent à pieu- 
1» rer. yf S'il entend dire qu'il n'y a point de misère èmxu^ le 
royaume : a II faut donc, r^nd-il, que la Providence Teille : 
» car , suivant mon calcul , il doit y en avoir. » De là oe respect 
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qo'â eut toujonn ponir la propriété du pauTie. a J'aiAierai tou- 
9 jown M. le Danpliiii , disoit vm. labourenV) [AMree ^'à U ehm^ 

* 

9 il B'entre jamais dans les terres ensemencées. » Après la petUe- 
Térole^ le Roi lui offirit de l'argent y comme un moyen de ^ns 
d'adoucir sa couTalescence. «c Je puis, dit-il, me passer de cette 
)D somme, et le pauvre peuple en a besoin. » 11 dt«laroit un jour 
qvi^'û éUÀt plus jaloux à'ètte aimé des paysans que des courtisans. 
À h naissance du Duc de Bourgogne , il obtint du Roi qu'on em- 
ployât au soulagement dès pauvres ces mêmes sommes qu'on de- 
▼oit prodiguer à de stériles r^ooissanœs. Quand on lui présenta * 
félat des frais qu'entraîneroit le Toyage qu'il avoit projeté dans 
iM prorinoes : « Oh! en vérité^ s'écria-t-il, toute ma personne ne 
» vast pas au pauvre peuple ce que lui coiiieroit ce voyage ; je 
ae veux plus y penser. » Sa grande maxime étoit que a toute im- 
9 pontion sur le peuple est injuste, lorsque le bescrin général de 
9 la société ne l'exige pas. » Traçant un jour, avec autant d'art 
que de soin , le plan d'une maison royale , il dit à ses courtisans : 
a Saves-vous ce que je trouve de mieux dans oe palais ? c^est ^'il 
» ne sera jamais exécuté qu'au crayon , et qu'il ne coûtera rien 
» aupevple. n * ^ 

{f) Louis, duc de Bourgogne, uieul du Dauphin, mort à 
Marly le 18 lévrier 171a, à l'âge de trente ans : populaire , sans 
faste à la cour de Louis XIY, un des princes peut-être qui ait été 
le plus £rappé deâ malheurs de la guerre , et le plus sensible aux 
BÎsères publiques, ce Si Dieu me donne la vie , disoit-il , c'est à 
» me faire aimer que j'emploierai tous mes soins. » De ia,ooo fr. 
qu'il avoit par mois , il en employoit onze au soulagement des 
panvi«8. Dans sa dernière maladie, il ordonna que l'on vendit 
pour eux tous ses diamans. Il avoit , comme le Dauphin , ^- 
mandé des mémoires aux ii^tendans pour connoitre les provinces; 
comme lui, il refusa l'augmentation de sa pension j il s^honora, 
eonune hii, d'une égale victoine sur son caractère , qu'on regar- 
doit comme indomptable». Mais ce qui n'a pas m<nns contribué à 
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rendre chère sa mémoire) c'est la tendre amitié qni Fnnisaoit à 
Fjénelon , c'est oe commerce qu'il entretint avec son cfier ar- 
chevêque, même après sa disgrâce; c'est d'ayoir sa apprécier 
l'ame sublime de son instituteur ; ce sont enfin les larmes <{Qe 
Féoelon lui-même répandit sur sa tomlie, et l'amertume ayec 
laquelle il s'écria en apprenant sa mort : Tous mes Hens sont 
rompus, 

(ff) Cette l%ue, d'une espèce bien rare, dura jusqu'à la moit 
de oe prince. On remarqua qu'un de ses courtisans , si l'on peut 
toutefois l'appeler de ce nom, dut son élévation au courage qu'il 
avoit eu d'être ouvertement d'un «vis contraire au sien, a Tout 
» le monde nous flatte , disoitp-îl un jour, et chacun a ses raison» 
pour le £ûre. » Madame la Dauphiney-alors présente, lui deman- 
doit s'il la mettoit au rang de ses flatteurs : ce Quelquefois, et sur- 
» tout quand je suis malade. •— Et Adélaïde? -^ Oh! pour elle 
y> et l'abbé (de Saint-Gjrr),' je les crois frès-disposés à me redresiei 
» toutesTles fois que je n'irai pas droit. » 

{h) Cette crainte ne dura pas long-temps, a Ses délMtSr 
» écHvoit le duc de Chàtillon, ne m'ont donné d'inquiétude qw 
» jusqu'à ce que j'aie reconnu la source d'où ils partoient. Use 
» vivacité bouillante et le sentiment précoce de sa destinée eir 
x> sont le principe;. mais le cœur est trop bon, pour qu'on ait 
» à craindre des suites. Il me dit bien que je me moque de lui, 
» qu'il saura en rabattre de oe que j'exige : sa mauvaise humeur 
» dure un moment , il vient l'instant après m'offrir la paix, en 
» avouant ses torts. » 

On trouve à ce sujet, dans la Vie du Dauphin , une aneodote 
singulièrement piquante. Son gouverneur lui parloit un jour de 
ses vivacités, oc Je vous avertis , Monsieur, lui dit le DauphÎB > 
» que je désavoue par avance toutes les sottises que je pourrai 
» faire à l'avenir; imaginex-vous , dans ces momens, que c'est 
9 le vent qui souffle. » Un jour qu'il se laissoit emporter à son 
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huDevry «m gouyerneor, faisant allosion au propos ^*il lui 
imt tenu , dit ^e le vent étoit bietf fort, oc Oui, oui , Monsieur, 
» reprit le jeune prinde avec émotion , et la foudre n'est pas 
» hitt, s> Le gouverneur, contrefaisant Thommie qui avoit peur, 
se boudka les oreilles. Le princje se mit à riie, vint Vemlirasser, 
et liii dit : ec J'avois pourtant Inen promis ^ ne plus me neUre 
u en oolire; je vous en fais mes excuses. » 

(%j On en peut juger par la seule réponse qu'U fit, à l'âgp de 

neuf ans 4 au cardinal de Fleury. Ce ministre, assistant un jour 

iwn diner, entreprit de lui fêre une leçon de modération. 

Illiï pour cela Ténumération de tout oe qui Tenvironnoit , et 

à cliaque cliose qu'il nommoit, il ajoutoit : « Gela, Monsieur, 

» est an Roi; rien de tout cela ne vous appartient. » Le Dau^ 

pkin éoonta fort impatiemment la remontrance , sans pourtant 

interrompre le cardinal. Quand eOe eit été scherée, le jeune 

pnnee, voyant qu'on avoit tout donné au Roi, sans rien lui 

huter : a Efa bien! reprit -il avec émotion, que tout le reste 

i> aoit am Roi, au moins mon cœur et ma pensée sont k moi. » 

^ne réplique d'un si grand sens étonna le Roi et tonte la cour, 

et anuonça que l'enfont qui étoit capable de la faire ne seroit 

pu nn homme ordinaire. * 

m 

{k) (c Les lieux , les murailles mêmes nous rappellent ce que 
» nous avons perdu, comme feroit une peinture, il semble que 
D l'on y voit les traits gravés ; que l'on entende la voix : l'illu- 
» non est bien forte. » [Lettre du Dauphin à Vévéque de 
Verdun,) 

(/) « Je suis à peine revenu, éerivoit alors le Dauplùn à 
» l'évèque de Verdun, de l'horreur où j'ai passé ces cruels 
» tempt-ci. Je crois toujours rêver, quand je pense à oe que j'ai 
» vu ; je l'ai vu , et ne puis le croire : je me crois transporté 
» dans un autre siècle. De quelques malheurs que les dissensions 
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9 préamtes m'ofinaMat le talileau, oelm-là ne ^éloit ji 
» prëienté à mon imagnutîoii. » Il faut lixe cette lettre tonte 
entière dans les Hémoiree de ce prince; Von jugera, par le 
désordre et }d ton de vérité qui j régnent 9 si le Iktn^iin ainiott 
le Roi. JaWais fils ne fut pins respectaeoz ni pins tendf»; il 
en donna des prenves non équivoques, dès sa première jeu- 
nesse, dans la maladie de Louis XY à Mets. Cest alon qt^am 
le vit accourir pour baigner de ses Urmei le lit de eon peve 
mourant, onUier même «m ohfiaaanoe pour n'écouter qne aon 
amour; oooanonner, par son obetination, la disgrâce de aon 
gouverneur, qui n'eut pas la fermeté de le retenir; se désoler, 
comme s'il eût du perdre toutes ses espérances, et s'écri», dans 
l'eieèe de son affliction : a Que va donc devenir oe pauvre 
n peuple? quelle ressource lui reste~t-il? moi! un en£uat! d 
B "Dm, ayei pitié de moi! » Dans sa dernière maladie, aea 
plus viveS' inquiétudes étoient pour le Roi. Il lui faisott Hnt- 
vent des excuses de ce que son séjour à FontaineUeenle-dS- 
rangeoît de ses voyages; il les lui lenoinrela q[uc3qnea jours 
avant sa mort. Le JEUn lui répétant que cela ae k dénngeoit 
point : «K Je suis lâen sur, lui dit-il, que c'est par bonté que 
a vous le dites; nuis, si nous étions à Yersailles, voue inea 
» à BeUevue, Trianonv ou*<n&oisyy et je me reproolierai tonjoun 
a d'avoir eu la fentaisie de venir ici. » I^ Roi lui ayant aacuré 
qu'il n'étoit dérangé en rien : a, Hais me dites-vona cda en 
a conscience. — Oui, répondit le Roi. 7- Ah! s'écria le Oaa— 
a pbin, que vous me soulagez! a Fendant tonte sa vie, il 
prévint les moindres volontés de son père, étudia ses moindres 
désirs. Aussi le Roi lui donna-t-il cette belle louange, oc qu'il 
a n'avoit jamais eu d'autre cbagrin de son fils que odui de 
a sa mort, a 

(m) <x Vos intérêts, Madame, écrivcit alors le Ikuphim à 
a M™*' de Chambord, vos intérêts sont devenus les miene; Je 
a ne les envisagerai jamais sous un autre point de vue pour 
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» TOUS et po«r l'mfuit que vous aUet mettre •« monde. Aprèf 
» l'horrible malheur dont je n'oie tous retracer l'idée « mon 
» imiqne consolation sera de contribuer^ s'il est possible, à la 
» TÔtre, et d'adoucir, autant qu'il dépendra de moi, la don* 
» leur que je ressens comme tous. » Cette dame étant acoov- 
ebée, le Dauphin youlut tenir l'enfant sur les fonts de bap- 
iCme ««ec M""^ la Bcophine. Quelqu'un lui raprésenta que c'était 
antre Fétiquette, et qu'une pareille démarelie n'étoit point 
d'usage, a D n'est point ^usage non plnsy r^ondit pe prinoe, 
T> qu'on officier du Dauphin périsse par la main de son maître, n 

(n) La yoici telle qu'on l'a trouvée dans les papiers de ce 

prince. « Seigneur, Dieu des armées, arbitre souverain de la 

:» vie et de la mort; vous qui, du milieu des combats, dé~ 

9 tournex, quand il vous plaît, les coups de dessus ceux quer 

) TOUS youl^ sauver, exaucez ma prière , en prenant sons votre 

> Ifrotection votre fidèle serviteur du Huy ; serves-M vous- 

9 aème de bouclier ; éloignes de lui le fer et le feu , les maladies 

9 et l'Atteinte mortelle de la contagion; soutenez-le dans see 

n travanxy afin qu'il continue de me donner, comme il a tou-: 

9 yawn £ût, des «onseib plana de piété et de sagesse, et ^^û 

> m'aide % défendre la rdiginn et la justice. » 

« 

(o) On a bien tort, disoit le Dauphin dans une lettre, de m& 
regarder comme ultramontain. Ceux qui lui faisoient ce re- 
proche ne connoissoient point sans doute ses écrits; ils igno- 
rcnent avec quelle sagesse il s'étoit exprimé dans une matière 
aoasi délicate. Ecoutons-le parler Tûi-mème. a Dans queb excès 
9 un. prince ne peut-il pas être entraîné par un zèle mal en- 
9 tendu? Laisser les ministres de l'£glise empiéter sur les droits 
n de la puissance temporelle , n'est-ce pas introduire l'anarchie 
i> dams l'Etat, et Fambitionduis le sanctuaire? Juger les dé- 
» ciflâons de ceux qui sont les dépositaires de la foi, se rendre 
n nuûtre absolu de la discipline et du culte , n'est-ce pas en- 
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» treprendre sur cette autorité que JésUB-CbrÎBt a coafiée m 
j> premiers paftenrs, et qu'il a si bien distinguée de celle qu'il 
x> leur ordonna de respecter dans la personne des empereurs. 
» On sent aisément que ces deux puissances n'ont ni le même 
» fondement, ni le même objet , ni la même fin. » H «▼<»* 
divisé en quatre chefs Textrait du livre de M. de UncàjDe la 
Concorde du sacerdoce et de l*einpire : 

a La protection que le souverain doit aux ecclésiastiqtteij 

» Les précautions qu'il doit prendre contre leurs cntrepria»; 

x> En quoi ils sont soumis aux jugés ordinaires; 

B En quoi ils en sont indépendans. » 

L'on peut juger par là combien étoit injuste la prérention 
contre ce prince, et combien ses vue» furent éloignées oe ce 
esprit de fanatisme, le plus àffireux de tous les maux, v^ 
^'asprit d'irréligion et de système. 

{p) L'application de cette grande vérité est sans doute feen 
moins sensible dans un empire tel que le nôtre , où le soweM'* 
ne règne que par les lois; mais il n'est pas moins constftutqn^ 
nos modernes déclamateurs , en affectant de s'élever contre» 
distinction des deux puissances , en s'efforçant de les réumr ws» 
la même main, ont bien moins consulté les iiitéréts du p^^P^ 
que leur haine contre la religion. Gomment n'ont- ils p** ^'^ 
qu'anéantir le corps intermédiaire du clergé, ou, ce qui est a 
même chose ^ ne lui donner, dans les objets purement spirituel' 
qu'une mission émanée des souverains, c'étoit ôter au despotisme 
une digue d'auUnt plus forte, qu'elle le paroit moins; d'auttnt 
plus salutaire, qu'elle l'arrête sans le heurter? Car qui ^^ 
jusqu'à quel point est puissant le respect qui supplie > et U foi- 
blesse même qui réclame? On a vanté le» progrès qu'a &»** " 
liberté d^ns les monarchies protestantes : on auroit dû parle' 
aussi des révolutions et des orages qu'y a causés l'esprit de 
schisme. Mais, quand ces progrès seroient réehi, il «'«>* ^' 
jours évident que depuis cette époque où les pasteurs, e» ^ 
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séparant de la suoceMion antique , perdirent tout à la fois leur 
antorité avec leur caractère, la royauté, qui, par aa nature, 
tend toujours à s'agrandir, n'a besoin que d'un moment pour 
rompre toutes ses digues, et que les peuples de pieique la 
moitié du Nord ont plus à redouter que les autres Tinstabilité 
de leurs constitutions, et plus à se précautionner contre des 
cirooiistanoes malheureuses. Gela est Trai, surtout de l'Ange- 
terres elle n'a pas su tout ce qu'elle aocordoit à son roi, en 
loi laissant usurper la suprématie de la religion, a Aussi, dit 
DiHontesquieu, que les Anglais consenrent bien leur liberté, 
D s'ils Tcnoient à la perdre, ils seroient un des peuplas les plus 
p esdaTCf de la terre. » 

[g) Le pbilosopba ne manquera pas sans doute m. d'îuultsr 
aa prince théologien ; il feindra mème.de ne pas Toir que ce pro^. 
jet, médité par le Dauphin, ne nuisoit point à ses travaux poli» 
lignes, et qu'ainsi l'étude de la religion n'étoit ^n lui qu'un mé^ 
rite de plus. G'étoit surtout contre les anciens adversaires du 
«hristittinisme que le Dauphin destinoit son ouvrage , persuadé 
que les modernes , qui n'en sont que les copistes , seroient frap- 
pés du même coup* il ne crut point que ce dessein fut au-des- 
MHS de son rang , comme il n'étoit.point au-dessus de ses oon- 
missaiioes. L'histoire de l'Eglise lui étoit aussi familière quA 
nûstoire de sa nation. Il ne paroissoit aucun livre contre U re- 
lipon, qu'il ne l'analysAt, et qu'il n'en fît sentir, avec une ad- 
miraUe sagacité, le danger ou le foible. Un jour qu'il paroou- 
loit, avec l'abbé de Saint-Gyr, une de ces productions impies, 
il s'arrêta sur ua endroit qui avoit quelque chose de séduisant. 
L'abbé de Saint-Cyr lui dit alors qq^il ne se souvenoit pas d'a- 
voir jamais entendu proposer pe sophisme : a Comment, M. le 
n docteur, repartit le Dauphin, parce que cette vieille chicane 
» de Gelse est habillée k la française, vous ne la reoonnoissea 
» pat? ». et en même temps il lui dta l'auteur ecclésiastique 
qui Favoit réfutée. 
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(r) Rien n'est plus .beau ni plus touchant ^e le récit de la 
mort du Dauphin. Je n'ai point oublié la profonde impreeâon 
qu'elle fit sur mon cœur dans ma tendre jeunesse.. Je ne pus 
alors que pleurer , et je ne préroyois point qu'une grande oo- 
ossien m'étoit rlSserrée pour la célébrer et la peindre. Les 
Bioindres circonstances en sont précieuses , et tout y est sublime 
à force d'être simple. Ce n'est point ici cette ostentation de 
courage , ni encore moins cette affectation de gaîté si d^aoée 
dans un pareil moment; c'est je ne sais quel aimable abandon 
qui nous laisse admirer d'autant plus le héros, qu'il nous oÉlie 
moins l'hpmme. Nulle maxime , nulle sentence; partout le sen- 
timent naïf, partout l'épanchement aimable. D«ns sa constance 
même, il permet, il demande qu'on le console; il ne cherche 
^'à distraire les autres de son pi^opre danger. On lui appiend 
que le deuil est universel, et que les temple» retentissent sans 
nasaa dM venix et des ioi^irs de toute la natMHi. : a HéUs! 3 j 
» a su moîs^que bien des gens me délestoient; je ,ne l'avoû pas 
3» plus mérité que l'amour qu'on me porte aujourd'hui. — Xes- 
» pérois fisire mes dévotions à Noël, dit-il à son médedn ; dites- 
» moi si je puis vivre encore quinze jours, n. Le médecin vase 
des larmes. — Rassures-vous , vous savex que je ne crains pis 
» la mort. » Son confesseur l'invite à prier Dieu pour sa oonser- 
Tation. *— « Permettes que je ne 'demande à Dieu que l'aooom- 
n. plissement de ses volontés; ses pensées sont bien différenles 
» des nôtres, n Il.-lui dit que sa santé intéresse la religioai. — 
« Celui qui a établi sa re&gion sans moi, saura bien la soutenir 
Tù sans moi. ]> Il se reproche ensuite jusqu'à la joie inyoVmtaire 
qu'a produite dans son ame une lueur trompeuse d'espérance. 
On lui administre les derniers saoremens ; sa voix à demi éteinte 
se ranime pour prononcer ces paroles nedoiitables : PorHl', ame 
chrétienne, alie» jotdr de lapai» que vous.at^nde» dans 
le sein de Dieu, a Je suis ravi, dit-il à Madame la Dauphine; 
n je n'aurois jamais cru que recevoir seb derniers sncrenwns 
9 donnât tant de consplations. » Le Roi, fondant en lannes, se 
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précipite fw loa lit. — * a Ahî yotté altendriiteniie&t és^U lettlt 
•a ckote qui ne Cuae de le peine en œ moment | je yoiu ai ton- 
s jonn été inutile, et je tous Uine chargé de met enfans. » Il 
Iii recommande enoore le fils de son malhenzeux écnyer. Eiliorté 
de fure à Dien le sacnfioe de sa yie. — « Ali ! si xons satiei 
D GomlÀen ce sacrifiée me coûte peu. Oui, si j'atois mille tîm , 
» je les sacrifierois à Finstant au désir de Toir Bien. » Il temer- 
de les grands ofiioiers de la couronne. Il rassemble autour de 
ion Et «s menins : a Approcheiy Messieurs, que je tous voie 
9 tons. Je TOUS remercie Inen dès peines que tous ainsi prises, 
iket de l'attackement que tous ayes en pour moi....^ Je tous 
t û demie lieu qudqnefins de tous impatienter, en tous £si- 
Biant attendre : tous me le pardonnem sûrement de bon 
9 eœvr. Adieu , Messieurs , je tous pfie de tous souTennr de 
SBoi. 3> n demande d'épancher son cœur sur ses enfuis^ 
il Teut leur donner sa bénédiction et ses leçons '-demières ,■ 
Inymrs si éloquentes dans la bouche d'un père mourant;' 
nuis son cœur ne *peut être satisfait; il ne lui est permis que 
de leur faire porter ses derniers Tœux. Il s'adresse à leur 
gopTemenr : ce Je tous charge. Monsieur, de dire à mes en~ 
D fans que je leur souhaite toute sorte de bonheur et de béné^ 
D dictions. » Son attendrissement étouffe ses paroles ; il s'ef- 
force Tainement de continuer : a Ah! il ne m'est plus possible 
ï>de poursuÎTre. AcheTez, Monsieur (s'adressent alors à son 
> confesseur), de dire, en mon nom, ce dont nous sommes 
s oottTenus. » D'une main défsilliinfe, il détache deux bouclss 
de ses cbereux qu'il donne à Madame Adélaïde et à Madame la 
Oanphine. a Que je suis aise de te Toir , dit-il à cette épouse 
D désolée, et que je t'aime! d II s'informe ensuite si elle a pu 
plenier. Touché des témoignages solennels de l'amour des Fran- 
çais , il Uve au ciel ses mains glacées : ce Mon Dieu, je tous en 
B conjure, protèges à jamais ce royaume. » D se nourrit de l'es- 
poir consolant d'aimer encore dans le ciel a ceux qui lui ont été 
» ici-bas les plus chers, n U cherche l'ame de tous ceux qui 
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l'entouftat. En prenant la main de l'érèqve de Terdan : aMet- 
» tex-la sur mon cœur , vous n'en êtes jamais sorti. » Le méde* 
. cin lui tàte le ponla : a Ak! tAtexr-le plutôt k Férêque. 9 Qu'il a 
de courage! dit -il en parlant de ce prélat, qui rassembloit 
toutes ses forces pour l'exhorta k mourir. Ce bon priioe se 
pensent point au sien : il oublioit ici sa ftopre fermeté, œmme 
il avoit toute «a vie 0!d>lié sa vertu. Il expira enfin, diu 1m 
liras de l'amitié, dans le sein de la foi, le 20 déoemke 1766, 
k la trente-septième année de son âge , et justifia ainsi la Térité 
de ces dcnz yerft 

Goami par Mt vcrtM pki qne par «ce traran, 
11 Mt peaiex ca âge et mourir en k^roi. 

(s) Cest au camp de Gompiègne , quelqpies mois avant m mort, 
que le Dauphin , passant en revue son régiment de diagoiu, m 
montra si populaire et si aimable. Cest alors qu'on le vX i^' 
tretenir familièrement avec tous, se confondre dans la ^1 
demander grâce pour ceux qui avoient manqué à la diaapc 
militaire, a ne voulant pas que personne fût maUieorenx i*" 
» un jour qui lui causoit tant de joie ; » s'adresser aux ii*P 
soldats, et leur dire, tenant le bras de son auguste é^' 
c Approcbex, mes enfans, voilà ma femme. » Parole digne i^ 
bon Henri! scène vraiment attendrissante, que la mort de ce 
prince ne sembla suivre de si près que pour leur rendiepi<i* 
douloureux le sentiment de sa perte. 
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DE L'ÉDITION DE 1817. 


Le Roi ayant daigné noua désigner Ini-méme pour prêcher 
eette Oraison funèbre, la nouvelle d'on clioiz auan flatteur ne 
ions fut transnûse, à Troyes, que le il janvier, par une lettre 
nimstérielle : de sorte .cpie nous n'eûmes guère que huit jours 
pour la composer, l'apprendre et nous rendre k Paris^ Nous 
hésitâmes d'abord de nous charger d'un travail si pénible et si 
précipité; mais le désir de remplir une mission si honorable, et 
le vif intérêt que nous inspiroit un aussi grand sujet, fixèrent 
aotrè irrélMution. Le court espa6e qui nous étoit laissé fut 
d'autant plua ftcheux) qu'i^ant eu l'honneur de lire notre 
Oraison fuddbre à Sa Majesté, qui ne devoit pas assister à la 
cérémÂnie, nous ne pûmes lui présenter qu'un ouvrage plutôt 
ébauché que fini ; et c'est ainsi que nous la prononçâmes. Nous 
nous proposions db la reprendre «qus œuvre, pour la livrer de 
suite à l'impression, lorsque sivvint presque aussitôt le dé- 
plorable événement qui replongea la France dans de nouveaux 
malheurs $ et nous força k ia retraite. Nous étant occupés d^uis 
de meftr^ la dernière main k ce Discours ', pour le rendre plus 
digne de son objet et de l'indulgence du pubUc , nous avons cm 
devoir le faire paroître k l'approche du troisième anniversaire, 
époque où vont se réveiller , dans tous les cœurs français , les 
sentimens d'expiation et de douleur, et au moment de la trans- 
lation solennelle des deniers restés de nos rois, échappés k 
Fimpiété révolutionnaire, et des dépouilles mortelles des deux 
royales piino es ses Adélaïde et Victoire de France, dignes fiUes 
de saint Louis. Nous croyons en cela remplir un vrai devoir , en 
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même temps qw c'eM pour nons uiie douce Mtis£ictkm. "ÏUmB 
•imotti à penser Qu'ayant commencé notre carrière oratioLne par 
V^ogB de touîs Dauphin y père du Roi-Martyr, nous la termi- 
nons par r£loge du Roi-Martfr lui-même* Hâas ! Û y fi près de 
quarante 'années en^ les deux discours , et dans cet inter- 
.TaUe nons aTons parcouni des sièules! 


I»HW< N^ ^W^W>W»<<^W>»KWM» W>WH(MW»WW»l^y<l»>»WI»W a ft^^<»»W»»»W VWW»»» % »»W^ 


ORAISON 


FUNEBRE 


»s %wn nft 


Si dùeit David ad AUsai : Ne ùiierficias eum^ quis enim 
exiendettnanum suam in ChristmnDomini, et innocens erit? 

Et Da^ dit à ÀUsaî : Gftrde»-T09s d'attenter à m TÎe j car 
quel est celui q[ui portera sa main sur l'oint du Seigneur, et sera 
innocent d'un tel crime? 

Au premier livre des Rois, xxyi, 9. 


MoUSEIGNEUIL (1), 

C'est ainsi que David exprimoit sa profonde 
horreur contre celui qui lui donnoit le barbare 
conseil d'immoler Saûl'à sa vengeance. Saiil ve- 
noit de tomber entre ses mains, bien moins en- 
core par le sort des combats que par un juste 

(1) ^. A. R. SfoxaiDft, frère du Roi. 
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châtiment du ciel. G'étoit un prince que pour- 
suivoit la main de Dieu , et qui , non mokis ob- 
sède par le trouble de son esprit que par celai 
de sa conscience, ne pouvoit être que le fléau 
de ses sujets; c'e'toit Titaplacable ennemi de Da« 
vid, et sa mort lui ouvroit le chemin du trône. 
Cependant il est saisi d'eiFroi à la- seule idée 
Sa^iieùitre de ce mauvais prince, parte qu'il 
est l'oint du Seigneur, et que l'indignité de 
l'homme ne sauroit effacer en lui la consécra- , 
tipn et la majesté du monarque; et, quand le 
coup fatal sera porte', on l'entend^ra faire ctes 
vœux pour que la rosée et la pluie ne tombent 
plus stif la motttagne malheurietise ou ô'ést coih- 
mis cet attentat. Mais si telle étoit la hau|e idée 
qu'il avoit de l'auguste dépositaire du suprême 
pouvoir, dans celui même qui en abuse et qui 
le laisse avilir dans ses maiiîs, qu'auroit-il dit, 
et de quel surcroît de surprise et d'indignation 
n'auroit-il pas été pénétré, si Saùl» comme le 
prince infortuné, objet étemel de nos larmes et 
de nos regrets , eût été le modèle de toutes les 
vertus royales , et un de ceux qui ont le plus 
honoré et le trône et l'humanité? De quelle ma- 
lédiction n'auroit-il pas frappé les sacrilèges qui 
ont porté .leurs mains sur l'héritier de tant de 
rois, plus grands encore et pl«s illustjres que ne 
furent autrefois ceux d'Israël et de Juda, et qai» 
dans sa personne auguste, ont violé tout^à la 


fois la t^ple. laajesté du dUdème, du malheur 
et de la; vertu? 

Mais qae Viois-je? et ^ûLeftt4QiiG ce n^Nweaa 
monimient ifui fixe id tou[S leSt veg^ucds^eLflx» 
tùtore toualeSiCcems? IL est donc vi^9 et.pos 
yeox ne nott8r.tDompeiit point;^iL est donc^T^ 
que nosuSilefi.possédoo&ces rcates^y jfai presque 
iit^ ces/ xeliqneB. pi»ciei»^ que^noiia^ croyionq 
aDé^tiea, d«idQU3;{épo«ix û ^gnàarun de Vm»i 
txe, plus rappcocfaés eoûore.paE'kiir.teBdjDQffie 
matuelle que par leur destinée. Gommune, et 
d/autant ^us chers à Jios longs sonrenks, q^Hls 
oi^t traversé avec une égale constance la mètie 
mer de tiâbutaâons et d'infortunes .Comment 
ces d^omllea.aacfées ^wit'? elles ^happé à ces 
Biaias douUement sacrilèges, qui yiolo^ent à la 
&M& et les autels et les touiheanx? Comment les 
pafricidesy intéressés à les savir à nos respecta, 
n'ont-îls pas cherché à SÀixp. dispacoitr^ jiuh 
(ja'aux derniers vestigeft de ces ceswjlres: vedoih? 
^les? N'en douons pas; Me^ieui», c'est le 
BiÎEttcle de laPi'ovideocet GWt ^ unième, tniracls 
cpi a sauTié'Ce testaments le ploâ heaUbt^itre/dé 
k gloire dé Louis, qui a» çaa^^. ^ dépiQiôJlles 
mortelles des auteurs vertueux de ses jouts, qui 
a- sauvé cette antiqiie et v^hésatulerhasiUque, le 
berceau de nos rois et leur decnier asile; c'est 
enfin le môme mîfade qui a sauvé la monarchie, 
qui nous a tous sauvés , et qui nous saftvi^f ^ .^n*^ 
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care, s'il le faut, par de nouveaux miracles. 
Bénie soit milljB fois la pieuse et courageuse 
main qui le» a reicueillies! Quel' héritage pour 
sa famille auguste! quel trésor pour la nation! 
et quei pfajet plus propre à réveiller en nous ces 
sentimens de repentir, de tpristesse et d'expia- 
tion qui conyiennent-sibiea à ce funèbre et dé- 
plorable anniversaâre 9 et au saerifice divin cpie 
nous allons oâirir pour la plus grande et la plus 
auguste victime qui jamais ait été immolée à la 
foreur des factions et à l'impiété en délire. 

:Qu-attëndez-vous de moi, Messieurs, dans 
cette grande-et mémorable circonstance? Exige- 
res^vous que mo! langue, ainsi que celle du pro- 
phète , aUie aussi vite que làphifoed'im écnf^ain 
habile (i)? Piônserex-vous que notre 'obéissance 
à l'ordre glorieux que nous avonâ^ifeçu, doive 
nous tenir lieii de €aeilité et de talens, et qne 
nou3 puissions suppléer par le dévouement, et 
an temps qui nous manque^* et aus forces que 
nous n'avontfiplu^ Le^plus graâddè hdsorii- 
teuirs eherclMÂjp^' dans on sujètiâi^peà pressée»* 
blablev des'lamentatious qui égabssent les êa?» 
lamités; e^txft).i,']« ne trûjQve^anB le miokqae 
des calamités qui surpassenttoutesles lameifta* 
tions. Que ferai-je donc ici?M*occnperairje ^s* 
vaiitage ou de ses malheurs ou de s^s.i^rtus, 

(l) Pi. XMT, ft. 


DE LOUIS XVI. 325 

OU de sa vie ou de jBa mort? Si jamais discours 
a semblé défier tous les efforts de l'éloquence 
et du langage, n'est-<ïe donc pas celui-ci? et où 
prendrai-je. des couleurs assez yiyes et des traits 
assez forts pour^TOUS montrer, dans une même 
perspective ,-et le spectacle d'une grande nation 
s'^gitant dans les convulsions de son agonie, et^ 
ce violent combat de tant de partie nés les uns 
des autres, et tour à tour abattus les uns pai: 
les autres ; et ces terribles ouragans des passions 
humaines soulevées à une si vaste profondeur, 
non moins i|^|||>licables et plus à craindre gn^ 
c&te que ces tourmentes qui agitent les flots de 
rOçéan^ et cette grande catastrophe, préparée 
pitir des forfaits sans nom et suivie de malheurs 
sans exemple; et. ce. monarque infortuné, toù-* 
joura calme au milieu de tous ces élémens de 
trouble et de discorde , toujours juste au milieu 
de tant de crimes et d'injustices, toujours se 
soutenant par ses seules vertus au milieu de 
tant de ruines^ et mettant le comble à sa gloire 
en triomphant de la mort, s'il ne peut triom- 
pher de ses ennemis ; et pour que rien ne man- 
que à un pareil tableau, le trône antique delà 
France, qui arraché de ses fondeuiens, et s'é- 
crotQant avec fracas , ébranle tous les autres , 
et, pai' le bruit de saclyite , annonce à l'univers 
épouvanté*qu'un des plus florissans empires de 
la Jterre vient de mpurir ave^ son >roi? Futrril 
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jamais un plus raste sujet, plus digne de la nuH 
jesté de l'histoire, plus fait pour être offert à 
la niéditation du sage et au g^ie de Torutettr; 
et Dé $emble*t-*-il pas que, pour tous raconter 
des évènemeûs si ëlrâfig^Sy il nous faille créer 
des expressions nouvelles? Mais Tindulgeiftedes 
princes illustres qui président à ee pieux con* 
<;ours nous rassure^ mais là grandeur même de 
mon sujet soutieôdra ma foibiei^e j et la Tue de 
ee tombeau parlerai puissamment à vos coeurs, 
comme vos cœurs vous parieront encore- bien 
plus ëloquemment que nos £l|||pes discours* 
G^estdans ce jour funèbre de larmes et de deuil, 
dans cette grande solennité' de la douleur pu-* 
blique, que lléloquenoe doit Se taire pour faire 
place au sentiment. Gardons-^nous d'en ailbiblir 
l'élan par des moutemens étudiés t c'est àu-tœur 
seul qu'il apparlieut de faire dignement l'éloge 
de mon roi , et celui qui le pleurera davantage 
V-aura le mieux loué. 

G*est dqnc pour le pleurer, Mes8ieui*s, ce roi 
si digne de nos larmes , et pour nous pénétrer 
plus vivement de l'esprit de cette triste oom- 
mémomtion et de cette amende honorable tout 
à la fois religieuse et nationale , que nous nous 
appliquerons à vous. montrer que le meilienr 
des rois en a été le plus malheureux et le plus 
à plràndre ; et qae, si jamais homme né mérita 
moins la rigueur de son sort, jamais homme ne 
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la supporta ai^ec plus de constance et de gran* 
deur d'ame : ce qui nous ofii^e naturellement le 
plan de ce disco.urs , où nous montrerons que 
«a nAort a été tont à la fois la [dûs injuste et la 
plus Mroïque. C'est le tribut de douleur jet d'ad*^ 
mlraticii que nous allons cArir à la mémoire 
de très -haut y très •^- puissant et très -excellent 
prince Louis Xyi« dix >nonî^ Roi dé France et 
de NaTarre ; et de très-haiite , très-*puissante et 
irès^xceHente princesse MàaiE^'AiiTOzirsxa'B-^ 
JiOS'EPHE-'JEAzisrB de LoiTdine, Archiduchesse 
d'Autriche . Reine de France et de Nararre. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Vous xne prévenez sans doute , Messieurs , et 
Bill de vous n'a pen^é qu'en nous proposant de 
mputrer combien la mort de Louis est de toutes 
19 plus ifiijuste,.nous aypns voulu lé venger des 
imputa/^ons ^in^ensees des factieux , ni vous 
prouver l'iniquité de oet arrêt inoui qui a inr 
digue l'univers, et qui est bien plus encore la 
sentence de ceux qui la prononcèrent que df 
celui qui la subit. Qui éstrce donc qui doute aur 
jourd'hui de son innocence ^ et qui' en a jamais 
douté ? QueUe «st donc la voix qui l'accuse? et 
quelle est la contrée , quelque lointaine qu'elle 
soit, ^ù son nwi ne soit paryenu non- seules 
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ment sans tache , mais encore couvert de res^ 
pett et de gloire? Sa verta et ses bienfaits sont 
les senls témoins que nous puissions ici- appe- 
ler^, et les seuls défenseurs que nous^ pliissions 
''entendre» Ses Vertiiis dont ^no'u^. «Tohsrabusé, 
et ses Iwenfaitsique nous- avons méçonnos; ses 
vertus qui lé i^ndoientsi digne de notre amour, 
et ses.biénfàitis qui le rendbient'sf digne deiiotre 
reconnottèsance t yoilà*^ IMéssieurs^ la seule jus- 
tification qui nous est permise, la seule qui. séût 
digne de lui, la seule qiii réponde à la majesté 
de .sa cause et à la sainteté de sa mémoire. 

En parcourant les pages de l'histoire, on a de 
la peine à comprendre comment on y yoit si 
souvent les jplus vicieux des princes jouir tran- 
quillement des succès de leur ambition .et de 
leur tyrannie , tandis que tant de rois doiiés des 
plus heureuses qualités, ont été les^ victiiives des 
plus noirs attentats; et, puisqu'il fain le di^e, 
^u risque même de rappeler notre huji^iliatiôn^ 
nos- annales domestiques ne nous ofiireht que 
trop de preuves de cette triste vérité. Entre- 
roit-il dans les desseins de la Providence de 
punir quelquefois les crimes des peuples par les 
vertus des rois ? pu voudroit-éUe apprendre aux 
rois que tel. est le danger de leur condition, 
qu'ils ont à redouter j usqu'à leurs vertus mêmes? 
Quoi qu'il en soit de ce secret de la sagesse di- 
vine , le monarque que nous pleurons est un 


exemple dcfs «plus mémorables tjae les mêiireûr« 
prfncefi nejsont pas à Tabri des plus funestes Vé^ 
solutions. Qcietror fournit jan^ais môinsMe pré- 
textes de s'armer contre lui ? cprel fjit pluê éloi- 
gné, par Ja trempe heureu^e*de*son ân^^ et de 
son taractèrcy de comjtromettre le f-epos de ses 
peuples et d'ébranler leur fidélité? quel séu- 
nit jamais plus de titres potiV. régner sut n05 
cceurs? Cependant n'est-ce pas de ce& titres 
nèâies. qu'une natioif, dans son délire ,< 9 st 
craellemenj^ abusé? et qui jamais eut pîus/le 
droît.que lui .de nous dire 9 comme 4e J>^è de 
famille doînt parle l'Erangile : Fautai donc, que^ 
votre *œfl soit maûçeds, parce que je suie hon (a)? 
Infortuné ! il dtvQit pardoïio^r tbus les lerim^s , 
et on ne d^vdit pas même lui patdonfief jsâ» 
Tertus. ... 

Et' dTabordj'ie.leVoîs élevé à-lVtole de. la 
vertu niême { à*^elle de' Loiiis lîauphîn , de ce 
prince'Afaîipius regrettable p dont Isi mort pré* , 
mature'e fut le i^inistre '«¥àn^rcoareUr. de ne^ 
désa5ti:éà;'et le premier sigijied des ^engeance^ 
divines. G'^t ce paré, ^i*^di^4 çte te nom, qui 
lai transmit avec le jour la beauté 4e son*aMé, 
la droiture dé son.côsur, son amoik pour la re«- 
Ugioxi, son goût jtfour l'étude etp'o&f le travail, 
la seule passion qu'il aura dans sa vie^' Serons** 

{i)llaHb. XX, i5. • • • 
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UÔUs surprix qu^élevé par de teltes'maind,* lîen 
neltti'plâise que ce qUi est simple, rien ne ¥inr 
teresse que ce qui est solide, nea^ae Fattache 
que'ce qui è$t houuête? Aurous-nous de la'peine 
i compreudi;^ *qu6 les* premières leçons d'un tel 
Vnaitre, soutenues par de tels exemples /aient 
préparé, dans ce royal enfant, cette jeunesse 
fiftAS orage commte sans erreur,' où l'pu «e trouve 
aucun écart qui puisse offenser la sagesse, au- 
vjxn plaisir que ne pui^e avouer la rertû , ni 
aupufie foiblessè dont il ait à rougir? Ne nous 
aerâH>41 pas facile de sentir comment, à l'an- 
jtiOnpe sulfite qu'il est foi , une sainte frayeur 
$'çmpate de sou ame? et pourquoi, craignant 
égaleinent et sa jènoesse et s^ puissai^e , mille 
fois ^H^s fr9pfé des éçueils qïte ()e Féclat cpu 
\ envirbnne ,• il s'écrie dans un sentiment doo- 
loùr^^uis de «on insuffisaa^ •: Je suis roi, et je jCé 
que mngt an$l HéliSKs! pressentoit^ il déjà cette 
carrière de souffj^^nçès et de «âlanàit^'s à laquelle 
il<étoit destiné, et lisoit-il dans4%venir ce mal^ 
hmrde régner ( i ) , terrible et dermèxe leçon qu'en 
mouradt il devoît lé|pier à»èon fîU.? Il n'a^oit 
qui3 vingt ans, majis iravpit deis mœurs pures 
e€ une probité sévère, un* amour ardent pour 
la vérjié,- une arersion insuriaontable pour les 
âatteursi et u&e passion pour le bien si vire et 

(i ) Testament de Liai* J[F/. 
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si aincèfef jspie ^ pd»r i*y Kvïei: sans réserve, il 
ne Iiû falloit (pte des hommes digues de le lui 
mouloser. Que'faut^-il donc de phis pour être rsli ? * 
Combien est donc digne* du A^àne ," celui qui 
craint tanf 'd,'y mouler I.cpmbien p^eu* abusera 

_ ■ * 

de son pouiKoir , i:elui quî en redoute.tant l'exer* 

cice, et qui, trouvât ses (prces si au- dessous 

de ses deTdirS; suj^pl^ paa: ce seul SeiUimeDt à 

tout ce qui lui .mangue, qui triomphe ainsi de 

saieunèfise jnéme> et a déjà deviné, en quelque 

sorte, tout le seccet' de la fo^auté ^ Ah ! si 4a 

ProTideuce avoit alors tiré de ses trésors un de 

ces homaie» d'£tat qU'euo semble tenir en r«* 

sare, et ^pie de Loin .en loin elle montre à la 

terre pour régénérer les nations^ Ti€!illissaiiteft, 

et soutenir les emptrçs «ur le penchant de leur 

raine; un de ces génies capables àe donner Tim* 

pulsicxi à une ame aussi belle et d'encourager 

ses eÉGovts; un dé ces mioâ^tres h^les, qui eât 

soadé^d'une main ferme les plaies prQfeftâes de 

l'Etat, et'd^^nipté par son ascendant cette force 

ennemie qui minent 'lourdement lë3 anciennes 

bom«s^ quel changeu^ent cet homme n'eut-- il 

pas mis .peut --être dans nli>s destinées? Mais c^ 

bonheur ne fut pas donné à Xouis , et il se vit 

seul assis s^r le bord de rabimè, seul avec sé^ 

rertus et les SentinienS généreux* de son ame, 

foibles et impuissautés digues pour lutter contre 

le torrent qui lesTenversoit toutes. «Heureux 


encore ^i, tvompé.^t rDpliÛQivpil^^?^ qa^l 
aimoit trop^à» Consulter 9 il'n'eûC adufi^ sur les 
■marches du trôn^ des novateurs au9si*faux.amis 
que faux sages ^^qui, Imn de di^ger se&.pas, les 
égarèrent ; loîii de seçQiider ses latèotions , les 
trahirent, et qul^ au li^a<]be raide^^^tu>ii4uife 
au. port le vaisseau d^i^Éta^, }e lancèi:ent à tra- 
vers les flots où il devoit s weog^atir €t se perdrel 
Cependant l'aiïtore de*sou -règne n'en fat pas 
moins prospère, et ses vertus n'en briHèrexit pas 
moins. Lai^ation e^itière n'e pouvoit qu'applau- 
dii: à cette administration aussi sévère que ses 
ii^ceurs, et d!où atoit ïianliie toute prodigalité, 
comme tout faste étoit banni de sa personne; à 
c#Ue modestie touchante , plus -sensible encore 
au plâisir'd/acquérir des Qonnoissancas <{a'à ce- 
hii de les monfrei*^ à ceitQ sage économie xpi 
le ^*endpit; capable*^ de toutes les prigDotions (1)1 
^ qpoi ne lai», permettoit jamais aucune de ces 
grandes dépensés ',.^1 inutiles, disoit- il, jsour le 
bofikeur; k cette noble franchise., &ussi étran- 
gère aux» inttigiies qu'incapable de toute dissi- 
mulation ; à cette politique éclairée, m>n moins 
droite que sa conscisence, non moins. ouverte 
que SQn caractèrjb, et dont toute l'habileté étoît 
ht 'bonne foi; à cet amour inalténdble pour la 
paix^rjqui s'accordoit si bien avec cetce anie 

m 

(i)P«Ml«deL<miA 
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doQce ei câline que ne pureiït jamais séduire ni 

happât des conque té»; ni le prestige de la gloire, 

la plus fouette; tentation dont les rois aient à 

se défendre^ enfin à cet accord précieux de ses 

vertus privées et publiques , tpii , se*)3outenant 

toutes les unes par les autres, nous promettoiefit 

un règne heureux, et nous assuroient qu'un tel 

prmce ne manqueroit jamais ni à son Bîéu, ni 

à son peuple, ni à là France, ni à lui-même. 

Telle ëtoit la justice éclatante que , d'un bout 

du royaume à Fautre, on aimoit à rendre à 

Louis, avaftt que Te» eânemis de l'ordre et de 

l'autorité eussent, à son égard^ perverti l'opinion 

publique, et que le venin révolutionnaire se fut 

insinué dans les esprits et dans les cœurâ. Mais 

à mesure que la corruption gagne , cette justice 

s'affoiblit, et à ce concert de louanges et d'amour 

ne tardent pas à sticcéder et les hàhies aveugles 

et les- préventions passionnées. C^st alors que 

i'ami dé là vérité se vit en butte aux courtisans, 

l'ami des mœurs aux amateurs de là licence , 

l'antî- de la sirtiplîcité aux amateurs du luxe et 

des piiaisirs, l'ami dé la religion aux impies qui 

méditoient sa destruction et sa ruine ; enfin Fami 

de l'ordre*, de la raison et de la sagesse, dont le 

preâiier but'iftoit d'améliorer sans détruire , ou 

de détruire san^ boulyerser , à ces agitateurs 

iiiqaiejts et.titrb.ulenï, qui ^e vouloient que des 

«eco«Uses , et qui, déterminés à ne rien laisser 
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p^r l'audace ; de s'être plus occupé de ses devoips 
que.de ses droits, tandis que ses sujets ne par- 
laient que de leurs droits pour oublier tous leurs 
lleTQÎrs , ne songeant pas assez peut-être à ce 
qu'il devoit reconnoltre à ses derniers instans, 
qu'un prince sans autorité ne peut jamais faire le 
* bien qui est dans son cœur (z) ; d'ayoir trop aimé 
à céder, quand il falloit résister et punir ; de 
s'être montré si facile pour tous^^piand il étoit 
si sévère à lui-ménie , et de n'avoir pas opposé 
à ses ennènds cette même énergie et cette 
même, fermeté dont il soutint ses grands re- 
vers et ses longues soufiFnmces. Ou plutôt ne lui 
rq[>rochons rien ; mais deniandons-nous à nous- 
mêmes ce qu'auroit pu faire.à sa place tout autre 
roi, pour sauver sa couronne ainsi que son pays ; 
et si , dans cette grande lutte de la francbiae et 
de la ^rfidie, delà loyauté et. dé la bassesse , 
de la sagesse et de la frénésie, enfin du crime 
et de la vertu, il ne falloit pas que ce fût le 
crkne qui prévalut et- la vertu qui succombât. 
Ah ! plaignons-le plutàt de n'être pas né dans 
uti autre siècle, et d'avoir régné dans ce temps 
d'emportement et de vertige , contre lequel ne 
peuvent rien ni la force des lois ni la force des 
armes. PlaipLpnsr>le de s'être vu dans côs crises 
terribles et dans ces extrémités désespérées qui 

m 

: 

(i) TêsiaméMde Lomi. 
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trompent toutes les précautlo|is, et déconcertent 
à la f(âs et la pru4ence et le courage. Plaignons* 
le de n'avoir pu guérir- un peuple qui tie vouloit 
pas de guérispn , et qUr, d^ns $a corruption rai- 
sonnée et sa démence systématiclue, étCHt ftiécon*- 
tent de tout, excepté de lui-même. ]PlaignoBS-le 
de n'avoir pu coiàbattre le génie du mal auquel 
le ciel ayoit donné toute puîsstmce^de nuire égal&r 
mait et à la terre et, à la mer (i) , si toutefois on 
peut plaindre \in roi dont toutes. le% erreufs Iiot 
Dorent la grande arme ; qui jamais «e contracta 
une seule de» taches dont fut squiUée .c«tte. gé- 
nération perverse qu'il eut k traverser, et qui , 
ayant à lutter contre tous les vices y'&e dontia 
i'exeitiple d'aue^ : un roi qui n^a jamais été 
trompe que par son amour mema pour le bien; 
qm n'a jamais été complice que 3f ime sédueCiob^ 
celle de rendre son peuple heureux eux déjpenB 
àe son repos «t de $a vie même; qui a toujouis 
€(e le maitie de ses passions , s'iln'à p«5 éféas- 
sei tort pour maîtriser celles des autres , el-«îr 
quelofli ne peut optHwerqu- un. seul tort 4ans-«A 
TÎe, celui de n'avoir pu vaincre, ni la rigueût 
de son sort ni la maUgnité des temps, de n'avoir 
pu surmonter des éyènemens insurmontables , 
ni triompher des injustices dés homnâes comme 
de celles de la' fortune. 


•• 


(i) ipoeal, TH., 3. 


« i 


a 38 ORAISON FUirÈBKE 

Ces injustices se-mtoifesteronf encore davan- 
t^ige ^ et.parôttront bien plas odieuses encore , 
quand, aprèfs avoir abuse' de. ses vertus qui le 
rendoîent si* digne de nôtre amour, on mécon- 
noitia encore ses bienfaits qui le rendoient si 
di^e de notre reconnoissance. Et quels bien«- 
faitsy Messieurs! ce sont tous les soins que peut 
donner un souverain à la'pospërité de sofi em- 
pire ; ce sont tous les -sacrifices personnels qu'il 
comptë^ur rien , dès qu'ils peuvent contribuer 
au soulagement devson peuple; t:'est le çé- 
i\^reux abandon de ses droits qui signala son 
avènement <à^la' couronne; ce sont toutes les 
branches de l'économie et de l'administration 
publique réformées à la.fois;Vest l^ndustrie 
ranimée^le commerce vivifié, Tagricultuffe en- 
<C0u!ra0ee , l^ducatioh nationale épurée ; c'est 
laJé^latiolt qui reçoit toi|ites»Ies améliovatioiis 
que. commaiident et' l'expérience «et le tempe ; 
t^estla nâBoine'rendneà'saisplettdenir.aneieiine ; 
-kr navigation illustrée parades conquêtes d'un 
iiottveau géAre, et ces eatpéditîotts^lc^taîaes où 
Ï^Mibition 'Q'awnt rren à'pr^end^e, mais où 
VhauMinitéavoit'toatià gagner, fious qwel roi 
1^ malhe«ii«uxréciaBfeèré]|t-ils plus'hautentient 
ieurs' droits, et forent- ils. ptusfavombleiKient 
écoutés? sous quel l'oi.les.alielîersde l^iadiis— 
trie et les établissemesA^de la charité publique 
furent -ils plus surveillés et plus multipliés? 
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sQttsm^^l roi ]ps sciencjts^t les'i^s fegareût- 
ils plu» de ^'«ompen8«& et d'encourageioens ? 
ces arts et ceisfscieiices qui fôitt ia sfittkàevcr 
desEtaU, maïs. qui > peuvent âiissi en faii:e la . 
mine , quand on ias^prl^è^ à«otft, mémaà-Ia 
veitn> et qu'en {wrvi^t à oublier que rien 
n'#»t plus, pies de la bai^bajrie que Tabus de 
reprit ;«t, Fwgottemem du jEaiix «avoir. Que 
inaBcpK>i£'«il;doac à la gloire de nos.armes? la 
seule g«i«rse qn^ila^ eniireprîèe.9 fèt-'^tteniême 
une faute; dansle ^^ticipe, n'a-t<-eUe pas vengé 
riionAeMr'ik^tional^les longues injures d*unè 
puiflflaneé rivale? Que-manipioit-il à notre cou* 
âdération auidebors? n'avtotts^-iïous donc pas'* 
çppris cet^ascèndant et ^eette tnpe'riorité en Eu'^ 
r^,K]ttlejn%)i»vavoît faitperdffela*i6il)lel(se du 
denéer irègne? Que manqaoit-il enfin à Louis 
^gtNLT' rendre) se'stravtfttx durables , la Prance à 
î/mw flè«88«Me^«0tt règueiiftttiortel, qu\me 
Ji4(ioii:dig^.de;s«li'Roi et digne d'elle-même; 
iinenati0ik.qui'ii»Éritâl?de' jouiv'de tant de bien-* 
£siitft;par ' ses tiaœiirs ^cit ^^r • Sés' vertus /et qui 
eût eopservétsa ieU|p4m^etson càraétère, inceiis 
s<ipréiiiesnc|âe.H8n(iiie:>supplée ^^lèt' sans lesquels 
te|i9 testauireéite solit que des moyens de cor- 
rippti<m'>e^ de jnàrael^Ëfai de iquol sert à un Etrtt 
qu'il, s^t' défeaduipar^ de 'nombreuses 'fovt^- 
cesses et4|>fùr'de8rJi^gioiïB agueri^iès, que les let- 
^es>âQudisaeB«)dan3^sopn^sèin^^e ses ^^hseaux 
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couvrant ks'viêrs , qae TabMdfnce ,ii(^ dons 
8€» gçrtsVet t]^ïl^*ét^dcr ses c^imiiiamcaïiQns 
^^qu'ai^ bcunésdû mcMi^^, quand tout €on«-' 
-sjtire à ^ébranler ses- fon^'emens, .quand- une con- 
-^inpUoo înt^roiS le traraille , quand il porte 
en lui-même le princip/e de .sa disi$olutien , et 
qdlL.^t pvgué au coeur pal* le -poison dea n#t:t- 
yeUes doctrines y par le yil égeïsme , par la £a- 
tâb iodifféi^nce, pàt ce dégoût •superbe de tout 
ce qui est, pour ne rêver que ce. qui doit être | 
ot par .cet esprit tfistëment raisonneur qui, 
jugeant tout, déconipose tout; aeiublable à ces 
^aux stagnantes qui. creusent insensiblement le 
Heo^ain qiU'les reçpit/et.quiy bi.eu loin de le 
fertiliser , n'y d^osant qu'une fange putride 
d'où s'exhpiXe um odeur de mort? C'est 'bien 
alprs qu'on peut. dire de luiv'oomme de la 
statue de Nabuçbpdouosor.>.qtt'il.a.la tète d'or 
et les pieds d'argile-; d'autant plus malbeureux 
qu'aveuglé par icea biens trompeurs , il ne sent 
pas la profbudeui'.'de'àa nusère. Mais Louis, 
en travaillant ainsi à la prospérité de sa niïitiqn, 
n'en acquéroit pas moins de -droità à la recon- 
noîssance publique; il n'<eii montrût pas mmns» 
par tout ce qu'il faiçoit et d'utile et de juste , 
tout ce qu'il auroit fait encore , si ses coupa- 
blé^ ennemis lui.ep eussent donné le temps ^et 
laissé le pouvoir , et il n'en prowroit pas moim 
qu'une aiue simple- dans ses goûts «t pure dans 
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SCS affections peut avoir encore de la grandeur 
dans ses desseins, et de l'élévation dans ses 
vues et dans ses pensées. 

Cependant de quel retour fut- il payé? quel 
témoignage reçut -il de son peuple, et quel 
fruit retira -t-il de tant de libérales conces- 
sions, de tant de royales sollicitudes? O op- 
probre éternel du siècle des lumières ! Qui nous 
expliquera comment tant de bienfaits ne firent 
que des ingrats, et ne purent jamais désarmer 
les méchans? comment, après avoir accordé à 
son peuple la liberté qu'il demandoit , on ne 
parloit que d'oppression ? comment, après avoir 
détruit dans son empire jusqu'à la moindre 
trace de servitude, on ne parloit que d'escla- 
vage? comment, après avoir mis tous les actes 
de son autorité à l'abri de toute surprise , on 
Be parloit que d'actes arbitraires? comment, 
après avoir accordé la tolérance aux cultes dis- 
siàens , on ne parloit que d'intolérance et de 
persécution? comment j après avoir favorisé 
tous les talens et toutes les sciences, on ne 
parloit que de mépris pour les lumières et d'in- 
différence poui'les talens? 

Que disons -nous, Messieurs! et quel sera 
l'étonnement de nos neveux, quand ils sau- 
ront que du faîte d© ses grandeurs il fut pré- 
cipité dans une obscure enceinte , dernier reste 
du superbe héritage de ses aïeux , et que l'on 


II 
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réduisit au dénument le plus afSreux celui qui 
aimoit tant le pauvre , qui avoit adouci le sort 
des prisonniers , et porté la réforme et la con- 
solation dans tous les asiles du malheiur et du 
crime ; que l'on rendit esclave de ses propres 
sujets celui qui avoit affranchi jusqu'au der- 
nier de ses sujets; que l'on tyrannisa dans son 
culte et dans sa conscience celui qui avoit ac-* 
cordé la liberté des cultes et celle des conscien- 
ces ; que l'on vit condamner , contre toutes les 
lois, celui qui avoit adouci les lois criminelles, 
et soumis à la révision tant de condanmations 
précipitées et tant de jugemens désavoués par 
la justice ; qu'on le vit enfin diffamé, persécuté 
par les mêmes écrivains qu'il avoit tant favo- 
risés, et qui, pour prix des statues qu'il élevoit 
dans son propre palais aux hommes de génie , 
minoient son tràne sourdement, et furent les 
premiers à proclamer l'insurrection et à for- 
ger ses chaînes! Ingratitude monstrueuse, et 
déloyauté sans exemple dans les annales du 
monde! Quoi donc! les hommes valent -ils la 
peine qu'on leur fasse du bien? et serôit-il 
vrai que le grand art de les gouverner n'est pas 
peut-être celui de les aimer, mais de les con- 
tenir? Ah! loin de nous ces, idées désespérantes; 
mais que les rois apprennent du moins qu'un 
peuple devenu impie est nécessairement un 
peuple ingrat, qui se dispense d'autant plus 
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aisémeDtde la recbnnoissance , que, se croyant 
en droit de deuiander compte à ses maîtres de 
tout le bien qu'ils ne font pas, il se croit aussi, 
par une suite nécessaire , quitte envers eux de 
tout le bien qu'ils lui ont fait, comme de tout 
celui qu'ils peuvent encore lui faire. 

C'est Messieurs, ce qui mettoit le comble 
aux infortunes de Louis. Non, ce qui affligeoit 
cette ame sensible, ce n'ëtoit pas tant de se voir 
chjque jour abreuve' d'humiliations et d'outra- 
ges, de se voir chaque jour enlever un lambeau 
de sa pourpre royale ; c'étoit de voir ses inten- 
tons calomniées, ses bienfaits méconnus; c'é- 
tait d'apprendre qu'on lui enlevoit l'amour de 
son peuple , qui occupoit tout son cœur et toute 
sapensée« Voilà ce qui faisoit le poison mortel 
desa vie, et la grande amertume qui absorboit 
toutes les autres. Ah lil me semble le voir ici , 
ce royal cœur, se ranimer et palpiter encore au 
nom de ce peuple qui lui fat si clier , et dont il 
s'étoit proclamé solennellement le premier ami, 
U me semble voir sa poussière se réveiller sous 
ce drap mortuaire, et nous adresser, du fond 
de son tombeau, ces tendres et touchans repro- 
ches ; O mon peuple I que vous ai—je fait y et en 
(fuoi w)us ai- je donc été contraire? répondez-moi, 
Ttrponde mihi (1). O vous qui futses con&tam- 

(1) MiclK^e, Ti, 3. 
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serm^is iBemes; et, par tous ces grands atten- 
tats, préparèrent celui qui devoit bientôt metti'e 
le comble à tous les autres. 

Interrogeons ces grands corps de judkature y 
gardiens ne's des antiquités nationales et des 
maximes héréditaires, qui , atteints de la con- 
tagion commune, laissèi^nt pénétrer dans le 
sanctuaire des lois l'esprit d'iînnovation et de 
système , et , au lieu de se faire la règle de To- 
pinion du siècle , s'en firent les esclaves : ces 
magistrats, qui, lappelés par leur souverain, 
oublièrent si tôt le respect et la reconnoissance 
qu'ils lui doivent, eux qui, les premiers, don-< 
nèrent le signal de la résistance ; qui , les pre* 
miers , ébranlèrent la fidélité en raisonnant la 
soumission , et qui , mettant la discussion à la 
place de l'autorité , accoutumèrent la nation à 
voir citer son Roi au tribunal de ses propres 
sujets : nouveaux Samsons , ils voulurent ébran- 
ler le temple , et comme lui ils ont été ensevelis 
sous ses ruines. 

Interrogeons ces dépositaires de son pouvoir, 
avides de cfaangemens pour parvenir à la célé- 
brité, et de la célébritépour parvenir à la fcMrtune; 
tous ces ministres, ou incapables ou perfides, qui 
abusoient de sa confiance sous le masque du bien 
public , et qui , semant les pièges sous ses pas , 
commettoient le plus grand des crimes envers les 
peuples, celui de. tromper la conscience des rois. 
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Interrogeons ces flatteurs de la multitude, 
plus mé|Hrisables mille fois que les flatteurs des 
princes, qui l'égaroient par des promesses falla- 
cieuses et des droits chime'riques , et qui , pour 
la tromper plus sûrement, armoient ses passions 
de tous leurs systèmes, en même temps qu'ils 
armoient leurs systèmes de toutes ses passions : 
audacieux dominateurs, qui se disoient une puis- 
sance, et qui en effet en étoient une, la puis- 
sance de la destruction , la puissance de la dé- 
solation , la puissance de la mort poui aiguiser 
le fer des parricides, et creuser le tombeau des 
nations. 

Interrogeons cette nation, auparavant si 
douce et si sensible, et deyenue si emportée et si 
cruelle; auparavant si facile à conduire, et de- 
ventie si indisciplinable et si rebelle ; aupara- 
vant si idolâtre de ses rois, et devenué'isi indo- 
tile et si ingrate ; qui se disoit si éclairée, et qui 
devint si follement crédule et si bonteusement 
soumise aux vils tyrans qu'elle se donnoit : de- 
mandons-lui par quelle inconcevable légèreté 
elle a pu passer tout à coup des transports de 
l'amour aux fureurs de la haine^ des adorations 
aux outrages; et, en abjurant son Roi, s'abju- 
rer et se renoncer elle-même. 

Interrogeons-nous nous-mêmes , et que cha- 
cun de nous se demande si nous n'avons pas 
mérité nos malheurs , en abusant de la prospé- 
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ses passions effrénées l'entraînent ; "Voyez com* 
bien sont amers les fruits de cette liberté après 
laquelle vous couriez en aveugles, et de ces 
droits trompeurs dont on herçoit votre crédu- 
lité. Apprenez que vous avez le droit d'être heu- 
reux , et non celui de vous nuire ; le droit d'être 
gouvernés par la justice, et non celui de vous la 
faire ; le droit de n'obéir qu'aux lois , et non ce- 
lui d'en être les arbitres : qu'ainsi le veut l'or- 
dre éternel , contre lequel vous ne sauriez vous 
élever sans vous punir vous-mêmes , et sans at- 
tirer sur vous ce déluge de calamités , que rien 
n'a égalé que le déluge de vos crimes. Apprenez 
'«nfin que les Français ne sont forts que de leur 
Roi ; que, si sa puissance est dans notre amour, 
notre vraie liberté est dans sa puissance -, que 
nous ne pouvons rien lui ôter , sans nous l'ôter 
à nous-*mêmes , et qu'ici la grandeur d'un seul 
est le trésor de tous. 

Mais la gloire de Louis est à peine ébauchée, 
et de plus grands objets encore nous appellent. 
Nous vous avons montré , Messieurs , par toutes 
les vertus de sa vie, l'injustice de sa mort ; il 
faut encore vous en découvrir toute la subli- 
mité et l'héroïsme. 
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SECONDE PARTIE. 


Un des plus beaax génies de l'antiquité à eu 
ime idée véritablement grande, quand il a dit 
que la plus glorieuse destinée que Dieu pût ré- 
server à un mortel, c'est qu'il mourût pour la 
justice , et que , pour prix de sa vertu , il suc- 
combât sous le fer dés méchans. Les premiers 
défenseurs de la foi ont trouvé cette pensée si 
belle et tout à la fois si chrétienne , qu^ils n'ont 
psâ hésité d'en faire l'application à la mort du 
Sauveur du monde, pour prouver qu'âne pren- 
dre même les choses qu^humainement parlant , 
la mort de l'Homme-Dieu avec tous ses oppro- 
bres, bien loin de nuire à sa gloire, n'avoit fait 
qu'y mettre le comble. Nousnepouvéns qu'ap- 
plaudir à cette application^ mais serait-elle donc 
moins naturellement appropriée à la mort du 
juste que nous pleurons, et nous paroîtra-t-elle 
moins touchante , lorsque nous penserons que 
ce juste est un Roi , que ce Roi est immolé par 
ses propres sujets , qu'il est victime de ses bien- 
faits mêmes, et qu'il surpasse encore, parle 
courage et l'héroïsme avec lequel il soutient sa 
mort, la criminelle ingratitude de ceux qui l'ont 
ordonnée? Mort véritablement héroïque , soit 
qu'on la considère , et dans les sacrifices qui 
Vont devancée , et dans les sentimens qui l'ont 


202 ORàlSON FCIIÈBRE 

accompagnée ; de sorte que, bien loin de porter 
la moindre atteinte au saint respect qae nous 
devons à sa mémoire , elle la rend encore plus 
sacrée et plus vénérable, et fait du dernier terme 
de ses infortunes le plus beau titre de sa gloire 
et de son triomphe. 

Je dis , Messieurs , héroïque par les sacrifices 
qui la préparèrent. Depuis plusieurs années , 
Louis la voyoit en face, il la voyoit s'avancer 
chaque jour par degrés ; il la lisoit sur le front 
de tous les conjurés; il les entendoit s'écrier 
qu'i7 est expédient qu'un homme meure , pour que 
toute la nation ne périsse pas (i). Il voyoit plus 
d'un perfide s'avancer pour le trahir , et trafi-» 
quer , non de ses vètemens , mais de ses jours. 
De toute» parts lui arrivoient les plus sinistres 
avertissemens , que confirmoient les plus san- 
glans outrages dont à chaque moment il étoit 
abreuvé, et il ne pouvoit plus se dissimuler le 
sort qui l'attendoit. Mais quelles étoient alors 
même ses inquiétudes et ses craint^es, et de quels 
soins s'occupoit*il ? Hélas ! toujours prêt à s'of- 
frir en holocauste pour son peuple , et à se sa- 
crifier, comme Jonas, pour apaiser la tempête, 
s'il prend des précautions , c'est bien plus pour 
les autres que pour lui-même , et s'il s'inquiète , 
c'est bien moins des dangers qui menacent sa 

(i)Jmii. xtiii, 14. 
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vie y que des malheurs qui yont tomber sur sa 
nation. Ce n'est point ici une simple résigna- 
tion à sa cruelle destinée ; c'est la disposition 
habituelle d'une ame magnanime , à laquelle il 
n'en coûtera pas plus de faire le sacrifice de «a 
vie , s'il le croit i|^'cessaire au bonheur de ses 
sujets, qu'il ne lui en coûte de faire le sacrifice 
de son autorité royale et des plus beaux drojits 
de sa couronne, dès qu'il pense éviter par là de 
plus violentes commotions , et prévenir les hor- 
reurs d'une guerre intestine. S'il tente une seule 
fois de s'arracher par la fuite à l'horreur de S9 
situation, c'est bien plus pour délivrer la France 
de ses oppresseurs que pour se délivrer lui- 
même de ses ennemis, et en se dérobant à leurs 
fureurs , les empêcher de devenir encore plus 
coupables : digne peut-être alors d'une plus vive 
admiration, quand il veut épargner à ses sujets 
le déshonneur, d'un grand crime , que quand il 
poussera l'héroïsme et; la grandeur d'ame jus- 
qu'à leur pardonner le crime même. 

C'est toujours. Messieurs, dans cet esprit 
d'immolation et d'un entier oubli de lui-même, 
qu'on le verra songer à la sûreté des autres , 
bien ' plus encore qu'à la sienne propre. Com- 
bien de fois des serviteurs, non moins courageux 
que fidèles^ voulurent, à l'exemple de Piejrre, 
tirer l'épée'pour le défendre, et combien de fors 
ne leur dit-il pas de la remettre dans le four- 
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reau , ne voulant pas , suivant «es propres ex- 
pressions, qu'il /dt'répandu une seule goutte de 
éitmg, dût ^ elle m^me lui conseiver let son trotte 
et sa ^ie ! O noble et toucliante illusion de sa 
.belle aoie ! Gomme s'il n'étoit pas responsable 
die sa propre défense à sa nailon , à son siècle , 
à la postérité r comme si ses successeurs n'a- 
voient pas droit au trône dont il est l'héritier ;. 
et que sa vie ne fût pas la vie de tous î C'est en- 
core par ce généreux dévouement que , dans la 
plus critique des circonstances, ou l'entend dire 
qu'f/* ne^veut pas faire verser le sang des Fran^ 
çais pour sa querelle. Non, cette généreuse er- 
reur ne pouvoit germer que dans un cçeur aussi 
grand que le sien : comme si sa querelle n'étoit 
pasceUe des Français , la querelle de son peuple 
et de son bonheur, la querelle de la justice et 
de l'ordre public, la querelle de la religion sur 
laquelle est appuyé son trône ; disons tout, la 
querelle de Dieu même, qui lui a mis le glaive 
en main pour exterminer les rebelles , et pour 
venger les lois en se vengeant lui-même ! 

Que dirons-nous. Messieurs, de ce refus qu'il 
fait de plaider lui -même sa cause devant ses^ 
juges, de peur, dit-il, de les émouf^ir, et eToPùir 
trop raison contre ses etdpersaires ! N'est-il pas 
mille fois supérieur ici à ce Soerate tant vanté, 
qui ne vouloit faire de sa mort qu^tm spectacle,, 
et qui mit tant d'art k émouvoir ses juges et à 
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confondre ses adversaires? Que dirons-nous en- 
core de Tordre qu'il donne à l'orateur, aussi élo- 
quent qu'intrépide, qui s'étoit chargé de sa dé- 
fense (i), d'en supprimer tout ce qui seroit trop 
pathétique, parce qu'il ne veut pas les attendrir? 
Sublime abandon de soi-même, et abnégation 
surhumaine, dont on chercheroit en yain la 
moindre trace chez tous les sages de l'antiquité^ 
^ qui fait de Louis un héros d'une espèce uni- 
que , dont on ne trouve aucun exemple dans les 
annales de la vertu. 

Mais nous. Messieurs, ne serions-Aous donc 
pas émus et attendris , en voyant ce prince in- 
fortuné refuser jusqu'aux larmes de ses enne- 
mis , comme pour leur apprendre qu'ils sont à 
plaindre encore plus que lui , et que, si quel- 
qu'un est ici digne de compassion et de pitié , 
c'est ce peuple en délire qui ne se connoît pas 
lui-même, qui court aveuglément, au-devant 
de sa perte, et qui , encore plus coupable que 
l'infidèle Jérusalem, immole à la fois et ses pro- 
phètes et ses rois? Quel spectacle vraiment at- 
tendrissant, où Louis se montre d'autant plus 
digne de l'admiration , qu'il cherche plus à la 
fuir ; d'autant plus digne de nos larmes , qu'il 
ne veut pas que nous pleurions sur lui ; et où , 
toujours plus grand que lui-même, il apprend 

(i) M. de Sèie. 


^56 ORAISON FUNÈBRE 

ainsi à ruoivérs que, s'il est glorieux d'occuper 
un trône avec sagesse , il l'est encore davantage 
de le perdre sans regret, et d'en descendre avec 
tant de grandeur !< 

. Ah! son vœu magnanime ne sera que trop 
exaucé , et ses juges barbares ne seront point at- 
tendris. Mais sa mort en deviendra plus hé- 
roïque, puisqu'elle aura toute la gloire et le 
mérite d'un sacrifice volontaire; mais son amour 
pour ses sujets en éclatera davantage, et il n'en 
prouvera que mieux , à tous les siècles à venir , 
que , comme un autre Elëazar , il s'est immolé 
pour ses frères ; que , nouveau rédempteur , il a 
donné sa propre vie pour le salut de sa nation, 
et qu'il est digne qu'on dise de lui , ainsi que 
du Sauveur du monde , qu'il s'est offert parce 
qu'il l'a voulu; oblatus est quia ipse voluit (i). 

Le dirons-nous cependant , Messieurs? c*'est 
cet héroïque esprit de résignation et d'abandon 
de sa propre vie , pour épargner celle des au- 
tres , qui ne fut point apprécie par certains es- 
prits , lesquels n'y voyoient qu'un penchant à 
la foiblesse, un tribut payé à la crainte^ ou, tout 
au plus , que le courage de souffrir. Mais com- 
bien grande fut leur erreur ! combien injuste 
leur cenjsure! Et où donc est la force d'ame , si 
ce n'en est pas une d'aller au-rdevant de la mort 

• 

(l) Isai. LUT, y. 
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quand on la juge nécessaire au bonheur de .son 
peuple ? Et où sont donc les occasions où Louis 
ue se soit pas montré supérieur à toutes les 
craintes comme à tous les dangers? Qui pour- 
roit oublier ces jours d'ivresse et d'effervescence 
populaire , où , sans autres armes que sa vertu 
et sa mâle intrépidité, il fit, seul contre tous, 
pâlir les factieux , et leur apprit qu'il existe une 
majesté inaccessible aux coups du sort et aut 
atteintes des méchans ? Quoi donc ? fut- il foible 
dans cette nuit de deuil et de carnage, où, as* 
siégé dans son propre palais par des hommes 
altérés du sang de son auguste compagne et de 
ses gardes les plus fidèles, il sut faire avorter, 
par sa noble assurance et par sa fermeté stoïque, 
tous leurs affreux desseins? Fut- il foible dans 
cette journée plus désastreux encore, où se mé- 
ditoient de plus grands attentats , et où ,^ parmi 
les cris de rage et le fracas des bronzes meur- 
triers, il sut montrer que rhomme de bien, qui a 
une conscience pure, ne tremble jamais (i)? Fut-il 
foible , quand , traîné dans saxapitale , escorté 
de furies qui menaçoient ses jours , et à travers 
les flots amoncelés d'une multitude effrénée , il 
y parut avec autant de calme et de sérénité que 
lorsqu'il y venoit dans tout l'éclat de sa gran- 
deur, au milieu des transports de l'amour et des 

(i) Paroles de Louis XYI dans la journée du 20 juin. 
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cris de l'allégreBse ? Ab ! ce n'est point au soldat, 
dont la valeur impétueuse affronte les hasards 
dans la chaleur du combat et dans le fort de 
la mélee , qu'appartient la gloire dn yrai cou- 
rage : c'est à celui qui , toujours maître de lui- 
même parmi les plus indignes traitemens qa'on 
mortel ait jamais éprouvés , se montre encore 
plus intrépide que le crime n'est hardi et auda- 
cieux ; qui voit les poignards des assassins levés 
sur sa tête , et n'en est point intimidé , et qui, 
connoissant les desseins homicides de ses en- 
nemis, ne prend contre eux aucune sûreté pitfce 
qu'il-est prêt à tout, comme il ne s'étonne de rien. 
Voilà le brave par excellence ; voilà le héros qui 
est plus fort que celui qui prend des yilles : et 
tel fut Louis dans ces terribles circonstances* 
où jamais ni l'homme ni le roi ne s'oublièrent ov 
instant. Hélas ! tant de héroïsme et de cotsage 
sera perdu et pour lui-même et pour les autres; 
il ne sauvera pas plus son peuple de ses mal- 
heurs que son trône de sa ruine, mais il ne sera 
pas perdu pour sa gloire , il ne le sera pas pour 
la postérité. Oui , elle admirera le monarque 
qui sut s'élever autant au-dessus de Im-même ,. 
que ses ennemis descendoient plus bas ; qui , par 
la force de son ame, honoroit l'humanité, dans 
le temps que l'humanité se dégradoit tant elle- 
même ; qui soutenoit encore la grandeur de la 
nation dont il étoît le chef , dans le temps <{ue 
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cette natiousouilloitXoute sa gloire et flétrissoit 
sa xenommee , et qui, toujours digne du trône 
et de son noble sang, conservoit encore à lui 
seul l'iionneur du nom français , la splendeur 
de sa rsme et la gloire de quatorze siècles. 

Mais il faut arriver à l'endroit le plus pénible 
et le plus douloureux de mon discours , et vous 
parler de cette mort qui va nous révéler tout le 
secret de sa vie , et qui vaut à elle seule la plut 
belle vie. Déjà l'heure de la puissance des ténèbres 
est €irTwée (i). La synagogue des conjurés s'é- 
In'anle , et d'abord divisés entre eux , ils se sont 
enfin donné la main pour perdre le juste. Les 
pr^^es de Baal ont déchiré leurs vêtemens; ils 
s'apprêtent à dévorer leur proie et à immoler 
leur victime. Les Scribes et les Pharisiens du 
sénat impie ont ourdi contre lui leur com|klot 
sacrilège ; ces Pharisiens qui ont toujours l'hu- 
manité et la liberté sur la bouche, et l'enfer 
dans le cœur; et ces Scribes atroces qui n'écri- 
vent qu'avec du sang leurs lois et leurs décrets. 
Une populace effrénée, comme autrefois dans 
llnfîdèle Jérusalem, pousse des cris furieux, 
et proclame que l'innocent est digne de mort. 
Déjà il est dressé ce san|[uinaire tribunal, où 
siègent à la fois les juges , les accusateurs et les 
bourreaux , lesquels , foulant aux pieds toutes 

^i) Lue. XXII, 53. 
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les lois et toutes les formes protectrices de Tin- 
nocence , prennent ici leur rébellion pour leur 
autorité, leurs calomnies pour des preuves, et 
leurs factions pour des jugemens. Il est inter* 
rogé celui qui ne pouvoit Têtre que par le Dieu 
qui juge au milieu des dieux (i) , et , par une au- 
dace inouie dans l'histoire de la perversité hu- 
maine, ils lui reprochent et ses propres bien- 
faits, et leurs propres crimes, et jusqu'au sang 
qu'ils ont versé eux-mêmes. Mais telle est sa 
noble sécurité, tel est le calme et la sagesse de 
ses réponses, que celui qui présidé à cette œuvre 
d'iniquité ne peut se défendre lui-même d'un 
sentiment d'admiration et de surprise; ita ut 
miraretur prœses vehementer (2). Déjà est portée 
la fatale sentence , et ici , ee n'est pas celui au- 
quel on la prononce qui tremble et qui frémit, 
c'est celui qui l'annonce et qui la signifie. Déjà 
les étemels adieux sont dits , les derniers sa- 
crifices sont faits, tous les cœurs de l'auguste 
famille se sont déchirés dans leur séparation : 
Louis s'est arraché des doux embrassemens des 
compagnes chéries qui allégeoient le poids de 
sa captivité, et qui n'auront pas même la triste 
consolation de mourir avec lui. Le voilà seul 
avec lui-même, ou plutôt seul avec Dieu, et 

(l}Pb. LXXXI, 1. 

(a) MatUi. xxTii, 14. 
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TL ayant plus que ce témoin de ses pensées auquel 
il puisse s'adresser (i). O combien, dans ce mo- 
ment suprênie, ce Dieu lui devient nécessaire! 
combien U sent tout le bonheur ^oi^oir conservé 
ses principes (2) , et de n'avoir jamais douté des 
dogmes sacrés de sa foi ! combien il s'applaudit 
d'avoir toujours fermé l'oreille aux suggestions 
perfides de cette«triste philosophie , qui n'aur- 
roit eu à lui o£frir, dans ces affreux instans, 
que le vide de ses maximes et la promesse de 
son néant! combien il sent tout le besoin de 
cette religion sublime, qui ne se plsdt jamais 
plus à consoler les malheureux que quand tous, 
les appuis humains leur manquent à la fois! 
Elle lui envoie son ministre ou son ange récon- 
çiliateur, qui vient lui apporter les bénédictions 
du ciel et les paroles du salut. Qui pourra nous 
raconter cette scène de piété et d'attendrisse- 
ment? qui nous dira ce qui dut se passer entre 
l'homme de Dieu et le monarque qui lui dé- 
couvroittout son cceur? qui npus révélera leurs 
pieux entretiens et leurs occupations célestes; 
et l'autel sacré que l'on dresse , et la célébration 
des augustes mystères qu'a précédée ce doux 
sommeil , image naturelle , heureux augure du 
repos éternel dont il va jouir; et la réception 

« 

(1) Expressions de Lonis dans son TeaUtment, 

(Vj Propres paroles de Louis, s' adressant jk M. de Maleslierl>e8. 
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du pain des fdrts, qui l'aidera si puissamment 
à monter sur l'autel ou sur le trône /de son mar- 
tyre , et à prouver à tous les siècles que , s'il a 
su vivre, il sut aussi mourir? . 

Mais qu'en tends -je? et quel nouveau spec^ 
taele vient s'offrir à mfes yeux? C'est l'heure fa- 
tale qui sonne ; ce sont de cruels satellites qui 
s'avancent pour se saisir de la victime ; c'est 
Louis, qui, en allant au-devant d'eux, leur de- 
mande, d'un air plus calme encore qu'intré- 
pide, comme autrefois Jésus à la cohorte impie : 
Qui cherchez -vous? Quem quœritis (i)? et qui, 
toujours roi, alors même qu'il ne peut plus 
l'être, leur ordonne de partir avec lui : Par^ 
tons. C'est le départ du char funèbre qui roule 
lentement au milieu du deuil et des ruines : de 
là Louis, comme de son char de triomphe, ré- 
cite les prières ou le cantique des mourans; de 
là , semblable à l'Agneau de IHeu , il s'avance , 
à travers les glaives homicides, au lieu de son 
immolation, et monte enfin sur son calvaire. 
Anges des cieux^ accourez tous en ce moment, 
puisqu'il vous invoque, pour contempler le plus 
grand des spectacles que puisse vous offrir la 
terre. Accourez , non pour le soutenir dans son 
agonie et dans sa défaillance, il n'en a pas be-* 
soin, puisque Dieu le soutient; non pour dé- 
fi) Joân, xnil, 4« 
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tourner de lui le calice amer, il Teut le boire 
juaqu'à la lie ; mais pour admirer un béros dont 
le courage et la résignaëon égalent l'infortune, 
et qui,, sans -plainte comme ^ans impatience, 
sans fdiblesse comme sans ostentation , se mon-* 
tre également aurdessus,^ tantôt de la compas^ 
sion et tantôt de l'admiration qu'il inspire. Te- 
nez Toir ce descendant de trente rois, condamné 
à perdre la vie par ses propres sujets , auxqueb 
il s'est sacrifié lui- même ^ et qui, bien loin de 
succomber sous ce poids immense d'injustice et 
d'ingratitude , conserve encore je ne sais quelle 
héroïque impassibilité , je ne sais quelle séré- 
nité surnaturelle , qui déjà l'associe à la béati» 
tade dont vous jouissez. 

O miracle de la foi ! il est donc vrai que le 
chrétien surpasse autant le sage que l'ouvrage 
de Dieu l'emporte sur l'ouvrage de l'homme. 
Quel autre sentiment que celui de la religion 
aoroit donc pu élever ainsi Louis au-dessus de 
bu -même, le rendre encore plus calmte mille 
fois que ses bourreaux ne sont barbajres et fsi-. 
neux^'et lui communiquer ce surcroît d'bé- 
roisme inoui avec lequel non-seulement il leur 
pardonne tout le mal qu'ils lui ont fait, mais 
leur, demande encore grâce /^our taut le mal qu'ils 
peuverU croire leur a^oir été fait par luirm^mt (i)? 

(i) Testament de Louis, 
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Les insensés! ils veulent l'avilir, et ils ne fout 
que le relever davantage ; en déchirant son dia- 
dème , ils ont rendu son front plus augnste et 
plus vénérable; et ses mains si pures, liées par 
des mains impies, ne s'en montreront que plus 
dignes de porter le sceptre. Saint Louis futioi 
dans les fers, son fils est roi sur un échafaud. 
Saint Louis fit trembler les Barbares à son as- 
pect, son fils fait redouter à ses ennemis jus- 
qu'à l'ascendant de «es paroles ; et leur iniquité, 
se trahissant, se confondant et se mentantplus 
que jamais à elle-même , apprendra à toutU- 
nivers que l'innocence et la vertu sont invin- 
cibles à tous les hommes. 

Enfin le sacrifice est consommé, etrauguste 
victime n'est plus. O jour affreux! ô jour pli» 
sombre mille fois que la nuit! jour d'exécral* 
mémoire! que n'est-il effacé du nombre de nos 
jours? ^t pourquoi suis-je donc né pour être ^ 
témoin de la ruine de ma patrie et de Voff^^ 
de ma nation (i)? Non , après le déicide dont se 
rendit coupable un peuple réprouve , le P^'** 
grand crime que le soleil ait jamais éclaire, 
plus grande injure que les hommes aient jamaj* 
faite au ciel, c'est la sentence sacrilège po>*J^ 
contre l'oint du Seigneur. Ministre d'unD|? 
de paix et de miséricorde, nous louons, ^^ 
vangjle à la main , nous admirons même cette 

(x) I Machab. 11, 7. 
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lïHigiïaijilmté d'ame , cette bonté inépuisable de 
notre Roi, qui, pardonnant à de si grands cou- 
pables, se montre tout à k fois et l'image de 
Meu et l'image de son frère : mais , quels que 
soient les vœux que nous formons ici pour l'in- 
^%nce généreuse et l'oubli pateniel de toutes 
les erreurs , il nous sera encore permis de dou- 
^rsj la clémence royale peut aller ju^ue-là, 
€t nous n'assurerons pas moins qu'un si grand 
pardon ne peut se uiériter que par un grand re- 
Pfntir, et qu'ici l'excès de la miséricorde ne 
dispense pas plus de l'expiation qu'elle ne lave 
«e l'opprobre. 

Mais non, Messieurs, tout n'est pas con- 
^rùé, et la mesure des forfaits, pour être à 
«on comble, n'est pas encore à son terme. Un 
^me doit appeler un autre abîme; après l'é- 
poux nous verrons immoler l'épouse, et après 
'épouse la sœur, et après la sœur le fils. Quel 
Jortpour cette reine infortunée que Marie-Thé- 
f«8enous avoit donnée avec tant de confiance, 
pe nous avions reçue avec tant de transports ! 
•lélange heureux de grâce et de bonté, elle 
^rtoit sur son noble front et la majesté des Ce- 
^fset la majesté des Bourbons ; toujours digne 
elle-même, soit qu'elle monte au faîte des 
randeurs , soit qu'elle descende jusqu'au der- 
»er degré des misères humaines; femme vrai- 
'^t forte , moins encore élevée par son rang 

^' 12 
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que pai* son caractère ; au-dessus de ses mal- 
heurs par son courajge, comice 'au -éessâs des 
calomnies par sa vertu, felle'iié côtispira janûûs 
que pour le bîéb ptiblic', tet tle fût Jamais com- 
plice que des bienfiAts de artôh é^àtik. 

Quel sortpout cette vièrgé cëléàte, ornement 
de son éexè et honneur de la piét?é, modèle im- 
périssable de Tamottr fraternel ; ame sublime , 
dont l'énergie e'galôit ïa candeur, aussi pure à 
la cour que patiente et résignée dans tes fers, 
et digne enfin d'un meilleur sortv^i toutefois il 
en est un plus beau qu^e celui de vivre en ange 
et de mourir en héroïne ! 

Quel sort pour ce royal enfâht ', tbut orné de 
ses charmes et de son innocence ; tendrîe lis, 
qui, sous des mains aussi vileô qiie barbâtes, 
tombe à peine éclos avant èèn printenips ! For- 
faits inconcevables! et comment les conce- 
vt-ions-hdUs, puisque nôus-hîêînes, qîii lés ^vons 
vus, pouvbhs à peine y croire? Ah! qu*ib aient 
immolé rhéritier (i) pour envahir son héritage , 
ïious pouvons Texpliquer ; ihais Màrie-^ Antoi- 
nette , mais Elisabeth, qiii n'àvoiént à leur lé— 
guer que leurs malheurs et leurs vertus; 'mais 
œt ange qui ne fait qu'essayer ïa vie, et qui 
déjà semble en avoir é^isé toutes lès infoi?— 
tunes!... mohBiéu! que faut-il donc admi- 

(i) Mwc. '-in, 7. • 
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rer le pIiAS ki^ ou les mystères de votre provi- 
dence où les mystères de notre perversité , ou 
les profondeurs de vos jugemens ou les profon- 
deurs du coeur de rkomme? et que peut deve- 
nir un peuple, lorsque, pour le punir de ses 
égaremens , vous rabandoniiez à lut-^méme:, et 
le livrez à ses propres fbreurs? 

Après cela , Messieurs, serons^nous bien sur- 
pris que le Seigneur ait rei^é sur ce malheu- 
reux royavune la coupe de ses vengeaiiees, et 
que, ipour parler comme FËsprit saint (i), il ait 
fait pleuvoir sa fureur -sur ce peuple rebelle, 
compli<se de tant d'erreurs , instrument de tant 
de crimes? Voyez le tègHe affreux de l'anai- 
cliie, de la terreur et de la cànfusion succéder 
à on règne d'amour, de pbix et de totkfiattee. 
Voyez ee déluge de maux qui vient ten^ouFtir la 
patrie^ et qui, par vingt ans de désolation, ^expie 
le délire et l'ol^probre'd'Un jour. M^en doutons 
pas , Messieurs , c^«st pour venger la mbrt de 
rinnocent, que tant d^inwocens ont péri; c'est 
pour venger le sang le plus pur et le plus au- 
guste deJa-France , qu'a été versé par torrens le 
sang de nos eiifans; c'est pour venger la honte 
de nous être soustraits à la domination la plus 
glorieuse et la plus patemètie, à celle de nos an- 
tiques rois^ que lams avoiits subi le joug le plus 

(1) Exech. XIII, i3. 
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humiliant, et que cette noble nation desFrancs, 
si orgueilleuse de ses Bourbons, si heureiise 
par leurs vertus, si illustre'e par leur grandeur, 
s*est courbée tristement sous le sceptre Je îer 
d'un étranger obscur, non moins inconnu parmi 
nous qu'ignoré dans sa propre patriei 

Mais ce n'est pas la France seule qui porteta 
la peine d'im si grand attentat; il fautencoit 
que l'Europe entière en reçoive le châdment, 
et tous les trônes ébranlés ressentiront le con- 
tre -coup de ce grand coup qui fait tomber le 
premier trône de la terre. La fatale révoWoB 
portera partout ses ravages et ses doctrines dés- 
astreuses; partout les fléaux succéderont a«x 
fléaux, et les ruines aux ruines. On TcrraW 
rois châtiés dans leurs propres palais, 
leurs cités fumantes , pour n'avoir pas veiij*'* 
profanation du diadème , et s'être séparés^» 
cause des rois ; et Fébranlement du Nou^ca* 
Monde, répondant à celui de l'ancien, a] 
dra à tous les peuples, comme à tous lessièci 
que, si le régicide est le plus grand des en 
qui puisse armer la justice du ciel , il est en 
la plus grande calamité que Dieu puisse 
du trésor de sa colère. 

Mais ij faut , Messieurs , qu'à ces puni 
mémorables qui ont parcouru l'univers, ^ 
expiations forcées qui n'ont dépendu (p^ 
ciel, succèdent ces expiations volontaires 
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ie dépendent que de nous , et dont nous puis-^ 
lions nous faire un rae'rite aux yeux de Dieu , 
!t une gloire aux yeux des nations et de la pos- 
érité; il faut qu'en cette grande comméihora- 
m se renouvelle cette vive horreui", cette 
onsteination profonde où fut plongée la nation 
; jour de la fatale catastrophe; il failt que, d'un 
ont de la France à l'autre, on puisse lire sur 
m les fronts que le peuple français est inno- 
ent de la mort de son roi , et que , loin d'avoir 
lé le complice de ce forfait à jamais détestable, 
(ms le vouons à l'exécration de l'univers ; il 
fut qu'à l'exemple d'une nation rivale , qui 
Age tous les ans , par un deuil solennel , la 
Iq'esté des rois, nous la surpassions en douleur 
en regrets, comme nous l'avons surpassée 
injustice et en ingratitude; il faut que^ 
r un surcroît de supplications et de larmes , 
jeunes et de bonnes œuvres, nous fléchis- 
ms la justice du ciel , et que nous obtenions 
! Père des miséricordes que cette grande et 
fmorable iniquité ne nous soit pas imputée , 
que, suivant Texpression du prophète, il 
nsporte loin de nous notre péché (i). Oui, 
3-e péché, et il nous faut l'entendre ici ce 
t si véritable ; car quel que soit le dueil que 
is en portons , et en quelque détestation que 

• 
)ll Keg, xiT, i3. 
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nous l'ayons, il n'en est pas moinSiVraj^ 4e dire 
que c'est là notre péclié, parc^ qi:|^> «îi bqii^ ne 
l'avons pas Qonson^n^é, mous l'avons.pjeépaçé par 
nos désordre^ et par. nos scan^d^Xes, pcM? lengLé- 
pris de Dieu et d^ ses lois, pai" jo ne ^aîsquel 
engouement d'innovation^^ et quel a^pmr«ej;»lté 
d'independaneei qui s'étpit eo^pare d^i^eilleur» 
esprits ; et que si ijlous a^v4»i8i ç't^ e'tnat^gora aux 
excès sacriLège& des |aGti,eux , no^s ne l'avons 
pas été peut-être à Ves^agérajti^R 4^ I^ij^ idées, 
à leui« çhimèr^ç^ pplit^iques , à leure^ pairs^ojxes, 
pervers^ à cette fièvre d'imp^t^qui feisoi^ toute 
leur UK^rale , et; qu^ , ôtaut axuji r^ leujr niiq'esté 
comni^ aux loîa leur vigHeur , nojus( a^ de piège 
en pi^ç, de conséquence w conséquence, 
poussés jusqu'à l's^lDjme : UiOtre péché, pajçee qu'il 
s est commis^ au, n^ilieu de «tous, et qu^e notre 
gloire eap se^a éternellement soii^Uée; enfii^notYe 
péché, parce que., si nou^ ne l'avons p^i^s ççour- 
»|is, ^ous l'avons laissé eongiq^^ttr^. 

Allow donc pleurei* entre le v^tibufe et l'au- 
tel , alloqs nou^, pr^stevn^r 4civant rb(>6ti^ de 
propitiatiou pour ^e]ui qui fut vietimc de son 
peuple, victime de p^a vei?tu mêmcj dewiaiie- 
dons, conjurons qiic^ bii^wli^t il règne dans le 
«*el, ceïui qui ne songea qu'4 faire tehonhQur 
^ la teiHpe. Mw q^e disws,-nous2 Esl-il l^ieu 
rai que Louis ait encore besoin de nos prières? 
s -a vrai que ce soit pour lui ou pour nous 
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qVbe le^ exp^aûops scient Jïé€e9sairea?es,t"i} vra! 
q^ei ce «oit à uçi^s à li^i ofFcic le ^ec9(Mrs 4e nos 
wce^ix.et dçijbOf suf&ages, ou çst-çe lui <]ui déj[à 
imercè4e ppvir qous dans l^ ^in d'Abj^ah^ipoi où 
il résida? Nfi pott^oQSrn^us pais croira sans té^* 
méçité que cette; an^e pr.édeftiaee r puriftée par 
tant de souffraiiLçes, f^ ^à^k ^eçu Is^ récompense, 
de $e$ vertus.; quf^ le Sieigneui: a eu pour elle 
cettç même dexnapçe qu'elle ^ eue pour les au- 
U«ts y $t que tQ^te^ IfS frag^lité^ ^ toute^ l^s oi^- 
bms 4^ ^^ Tiq pt^t 4in[H^î\t d^f^nt le jour iiur 
morte} dq 9^ ino^t?^ 

SuluQ^-^l^ do|ip aujmrdliui. Koi -Martyr, 
c'est te ^UÀ tii^^ 4^ gloire qui maj^quojLt à sa 
nu^ «Hgast^; ss^liiqns-:!^ iftartyr^ puisque, ausjsi 
\Àen le9 ij^pi^^ Vqiit mi^,à mort^ in(>inç encQr<^ 
p6ltt-ll«^ PW t4«e ppux la ro|;i^u^ qife par 
hwn^ ppwy la foi d<e i?^s pèces, à laquée «//?*« 
toufours sincèrement uni de cqsur (i) , et xnpinç 
pour W pMJciir à^ chipie d'ê^e roi que de son 
glorieiii;» refus d^.^uiU^f ^ n;iai^ en $ce|lsait 
lapro9crq>tipA4is#WniM:^fi^iSdèile&. Salupus^le 
martyr.) pwâqHQ ^ossi bign ç'^çt 4e,(;e noiïi que 
l'appeU^ ma^ gfand ^t.iwiportel pontife; <rO 
» jour de tiiPinpi^ pour tou^s ! ?'^£^}e-t7il , à. 
- q«i Dieju ^ dopi^é çt ,1^ pajtiençje ^^i^? ^çs p,^s 
» grandes infortunes, et la victoire au lieu même 

(i) TéêtammU de Louis. 
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» de Boh supplice. Nous avons la ferme con^ 
» fiance qu'il a heureusement changé une cou* 
» ronne fragile, et des lis qui se seroient bientôt 
» flétris , en un diadème impérissable , que les* 
» anges mêmes ont tissu de Ks immortel? (r). »* 

Ainsi s'exprimoit Pie VI, sans prévoir en-* 
core qu'il seroit martyr lui-même, et qu'un 
destin à peu près semblable associeroit son 
nom à la gloire de ce monarque objet de sa 
vénération. Noble et touchant témoignage! fa- 
vorable présagé de l'union et de l'heureux ac- 
cord qui va régner entre le successeur de l*un 
et le successeur de l'autre ; entre un Pie nou- 
veau, honneur delà tiare, et un nouveau Louis, 
honneur de la couronne ; et qui , resserrant 
plus que jamais les antiques liens de l'église 
de Rome et de l'église de, France , soutiendra 
ainsi l'uâ par l'autre la chaire de saint Piètre 
et le trône de saint Louis! 

Mais ^ s'il mous est permis de croire que le 
prince que nous pleurons préside ^déjà du haut 
des lôieux aux destins de la France, et qu'il a 
chuigé les cyprès de la mort en palmes trions—* 
phantes , il ne l'est pas moins de penser qu'il 
t'accomplit^ ce vœu sublime , cette dernière 
expression de son amour et de son cieuf : Je 

[i)AUoeuiion du^pe Pie VI, au ooiuutoire, le 17 juin 
1793. 
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désire que ikon sœ%g fasse le bonheur de la France. 
Paroles admirablesy et yéritablement royales ! 
Ah! qae ne peuyent-elles percer les voûtes de 
ce temple • voler aux quatre coins de l'univers, 
afin que runivers re'pète jusqu'aux siècles les 
plus lointains : « Je désire que mon sang fasse 
» le bonheur de la France ! » Oui , prince ma- 
gnanime autant qu'infortuné, votre mort le 
fera , comme la mort de l'Homme-Dieu a pro- 
curé le salut du genre humain. Le sang du 
juste est monté jusqu'au ciel , non pour crier 
vengeance comme celui d'Abel , mais pour crier 
grâce et miséricorde. Il nous protégera, il nous 
couvrira comme d'un bouclier , il nous récon- 
dliera avec Dieu, avec nos frères, avec nous- 
mêmes ; il s'interposera entre le ciel et nous ; 
il éteindra toutes les haines et toutes les dis- 
cordes; il fertilisera cette terre couverte de 
tant de crimes et de tant d'égaremens ,( pour 
y faire germer les vertus de nos ai^ux; il res- 
suscitera l'honneur antique.; il ranimera cet 
esprit religieux qui doit tout vivifier; il rajeu- 
nira la France que ses vices avoient vieillie ; il 
renouvellera le sang français, en renouvelant 
le sang chrétien ; il scellera la nbuvelle alliance 
cpii vient d'unir le Roi et ses sujets , et les lis 
c[u'il. arrosera, relevant leur tige superbe et 
plus belle et plus vigoureuse, brilleront d'un 
éclat immortel. 


• •• 


Qu Wle^ soient dope. grfty^e« mr son tçiq^w^a 
cefl beU^Si et m^iv^^ble^ p^ol^^S C'eat U pltt» 
magaifique ^t ]# plus ëlo^iuç^tQ o'pitapke dpat 
nou^ puiasions I0 décora; le g^e dç l'howiae 
n'en fera point cpû pui^Q dira deiYwai^e-p^fUF 
notre instructiea» ainti qn^ poiur. a» glcùire. 
C'est bi^i de ce tombeau qi»e l'on ftiv^ di^rfs , 
comme de oeltd d^nt parle l'Esprit wmlii qi$,*il 
sera glorieux (i) : glorieux par les gtands sou^ 
venirs qu'il rappelleia, par les grandes leçoils 
qu'il donnera, par les grandes vertua qu'il 
inspirera. C'est là que les politiques appp^i^ 
âront à î»f/sx les révolutions^, à se pài^rer 
vivemeal das malheurs qu'elles eatraînent, et 
à s'en dégoûter à jamais. C'est là que les duré* 
tiens, «prendront: à mourir et à pardonner; 
•lès malheunmx à se consoler, en se rtçpe- 
lant des misères et des malheurs qui > k eiox 
seuls y t)nt épuisé tous les malhems et toiUes 
les mi^^es ; les roie à s'bnmilier sous 1» main 
de celui qui brise les. sceptres comme les ro- 
seaux, qui fait mourir le& reyauBKsa conMpae 
les rois , et qui chasse devant kii les potentaits 
et leurs diadèmes, comm^ le vent dispersa au 
loin la plus vile poussière, C'eist là eni^oa que 
tous les coeurs françaia viendreoikt se. retreoiL— * 
per, puiser une seconde yie, et uu« nauFiçUt^ 
surabcmâanoe de fidélité et d'amour. 

(1] Isai. \l, 10. 


. BE LOUIS 3fyi. 275 

Apcou^ft? 4Q?i<; tpu^ pn ce ^pm^jit , e^ rçur 
nis3pz-ïyçïi3 a^Quj". 4ç ce f ombçavf , ô vqi;s ^jue 
UdQfll^ur ê<; i^pfç'jte; ont appelés ^ Ç?tte triste 
cérémoi^. Çé^ç^s ! il yi^ f^çpaxoitre h vos yeu^ , 
il Y^ d^s/cçA^e d^s çp?, ^eçaeu^es silencieuses, 
où nqs foi]^ , pQur nous servir fie» expressio;^? 
de JçJC{ y ofiçient éd^é Içurs solitu^e^ (0 ^ ^^ ^PUt 
ils ne devojient p^s. lyiçfne ayoir |a tristje glQJ^e 
de jpipr.. Yenez; voiis ^ i^fonçer dans ces royales 
cati^cQi](i^es oiji la n^oj^J: §çule règne; vous n'y 
trouviez plu^f ton? çps magnifiques cerc^eil^ 
qu'elle ayoit entass,és^ tovfivf^e pour orner son 
triqnaphe , ^ tf)^ çpç o^^einens hi^nf^iliés (2) qui 
hier e'toiei^t 4e8 x^q\s ^ ni jce^ trente g^peratiops 
de piinc^ e,\ d^e oû^opoiarqifef qui dptinoie^t 
dans 1^ tonale : Loijus e^t resté sevj\ de toj^s 
ces rois f^etpc , Vo;rgueil de fio^e Francp , 
dont i|. va aujourd'hui repominençei: la succes- 
sion. BU ^ef5 gWieifx î^onw de. §age et dç Yictor 
rieu3f:, ^ ceux de^ ^èfe d^peup|e9 d^.Père de^ 
lettres I de ajuste, d^ Grand» de Bien-s^in^e, 
n'ont pu ]^eâ defiendre de^^oùtifages d^ l'impiété, 
(çà , pbi^ cruelle et plus vor^ice encore qif e la 
mort y ^ dispe^â^ jusqu'à, leur^ c^dçes, et dé- 
voré jwqu'âî leurs çép^^crçf : \an^ Dieu se, plai^ 
à abaisser \oute g|;andeur <{ni n'est pqipt ù lui, 


(1) jab. m» M» 
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et toute iJloire qui n'est point la sienne ! tant 
il aime à prouver, pai^ tous ces |p-ands tro- 
phées de la mort , qu'il n'y a rien de stable que 
son trône, rien d'étemel que ses années! 

Mais, après avoir rendu tout ce que nous 
devions à la sainte et douloureuse mémoire 
du monarque que nous pleurons , ne nous ac- 
qifitterons-nous pas, en ce jour solennel, de 
ce que nous devons à l'héritier de ses yertus 
encore pltis que de ses droits ; à celui qui sem- 
ble agrandir l'amour qu'il a pour nous de tout 
celui qu'il eut pour son tendre et malheureux 
frère , et de tous les regrets que lui cause une 
mort qull pleure chaque jour? Oui, il règne 
sur nous ce noble confident: de ses pensées 
royales , ce légataire glorîeutx de tous ses bien- 
faisans desseins, ce magnanime exécuteur de 
ce testament immortel, inépuisable source d'ad- 
miration et de regrets, et le plus beau chef- 
d'œuvre qui soit jamais sorti du cœur d'un roi, 
qui soit jamais sorti du ccèur d'un père : et si 
l'ordre se rétablit avec. tant de promptitude, 
si tant d'injustices se repaient, si tant de blesr- 
sures se ferment è la fois, c'est qu'il vit sous 
les yeux de ce frère, qui est toujours vivant 
pour lui , et qu'il sent le premier tout le prix, 
qu'il nous a coûté* Il règne ; et autour de lui y 
nous voyons d'un coté ce prince aimable autant 
que vertueux, idole de nos cœurs, pieux, chré- 
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tien et loyal cheyalier , et dont les enfans font 
la gloire et le bonheur, comme ils sont notre 
douce et notre plus chère espérance ; et de l'au- 
tre cet ange de la France, que son absence 
même semble nous rendre encore plus pré* 
sente, cette auguste prisonnière du Temple, 
qui partagea les chaînes de son ^ ère , qui re- 
çut ses derniers adieux et ses derniers em- 
brlissemens , toute parée Jie 9a ressemblance , 
de ses yertus et de ses malheurs , toute sanc- 
tifiée de ses bénédictions dernières,' qu'elle 
nous envoie , en ce jour , pour nous les faire 
partager avec elle. Puissent -elles descendre 
sur nous comme une rosée céleste, sur ce 
royaume ressuscité, sur cette nation repen- 
tante, et principalement sur sa royale postérité, 
afin que toujours chérie, toujours heureuse, 
toujours victorieuse, et toujours couronnée par 
Tamour des Français dans le temps, elle le soit 
aussi par les mains de Dieu même dans l'éter- 
nité; et inperpetuum coronata triumphat (1)! 

(i)S«p. it, a. 
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A l'occasion d'une assemUée de cliarité, et d'un service qu'y 
ont fait célébrer MM. les meml»res de TAssociation paternelle 
des cÀevaliers de Saint-Louis.. 
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Consununaius in brevi, esplevit tempora muUa, 

Enlevé en peu dlienres. il a rempli beaucoup de temps. 

Au Hvre de la Sagkssi, it, i3. 

()uÀKD nous vînmes 9 il y a peu de temps y nos 
très-chers Frèi*es, célébrer dans ce temple Tan- 
niversaire expiatoire du Roi-Martyr, nous étions 
bien loin de prévoir que nous dussions y êti^e 
appelés si tôt pour un sujet non moins triste 
et non moins déplorable. Et vous, malheureux 
Prince , objet éternel de nos regrets et de nos 
larmes, qui vous eut dit^ il y a trois mois, quand 
vous rendiez vos devoirs funèbres aux cendres 
vénérées du juste couronné, qu'incessamment 
vous mêleriez les vôtres avec les siennes, et 
qu'en vous la race royale compteroit un martyr 
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de plus? attentat! 6 crime sans exemple dans 
l'histoire des crimes! Et qui de nous n'a pas 
senti le contrecoup. d'un e'vènement si funeste? 
Non , ce n'est plus ici un lis qui tombe , c'est la 
tige elle-même de ces superbes lis qui ombra- 
gent le trône , frappée dans sa racine ; ce n'est 
plus un seul prince , c'est toute une poste'rité , 
c'est toute une génération royale s'éteignantsous 
la main barbare qui vient de faire en un instant 
ce que le temps, tout fort qu'il est, n'avoitpu 
faire en tant de siècles ; c*e8t la mort d'un petit- 
fils de Henri IV et de Louis-le-Grand, déposi- 
taire d© nos plus chères espérances , et garant 
de notre avenir. 

O qui me donnera d'ouvrir et de dérouler 
devant vous ce liyre fu^^lfl:a que vit Ézéchiel, 
ce livre qui ne renfermoit, et au dedans et au 
dehors, quç c^s lamentations et des calamité*» 

intU4 etforù^ làmenta^iones et vc^ (i)> Y^^ 

y puiser de;» çpvil^urs assez fortes ou s^^ez toi** 
chantes , assorties auimalheur que nous déplo- 
rons, ^t qui met le cpmbl^ à tous les autres. 
Quel sujet que celui où nous avons à mpritrer, 
dans vne seule mort et dans un si étroit es- 
pace, tout ce; q^^ la vertu a de plus sublune , 
et le crime de plvis o4ieux ; tput ce qup le ci^* ^ 
de plus divin , et l'enfer de pl^s hideux ! Quelle 


\ 


DU DUC DE BERRI. ^83 

voix, assez éloquente pourra donc i^etra^er ce4 
étrange contraste? Que n'avons -nous ce piiiceai: 
sublime qui traça la nuit de'sastreu^^e y la nuit 
effroyaiile^et la nouvelle retentissant tqùt à 
coup cofnine un éclat 4e tonnerre! Ef quel %oi^ 
n'erre plus atterrant? et quelle nuit fins dés^ 
as^treu^ que celle qui couvrit de s«n onibre fu- 
neste le crime a&eux qui a plon^ 1^ France 
dans, le deuil? 

Venez donc, f^mateurs du nipiid^; venex, 
eufau^ légers des jeu3^ e( des ris ; hpinmes fri* 
voles et distiç^ls , qui i^e save^ ui rien; sentir ni 
rien prévoie, transpo^^te^vous en es^pfit sur ce 
théâtre d'en^h^Dt^mens et ifi plaisirs, o^ la 
mort tout à cqup vieut aussi plfi^^r: son théâtre. 
Entendiez toii^s. ces accens d^ 1^ de'spl^tiop , et 
ces loB\gs, cris du désespoir qui i^wt taire tou^ 
les concert^; voye?^ toutes' ces ppnapiQus^s 4é<^o-" 
ratiopa^ v^us prestiges des yeuiç, r^mpla^ées 
par des crêpes funèbres; et dans le tiejKQps qu'on 
se livre à, uue joie trompeuse, et que, suivant 
Texpr^ssipu du Sage^ on se çQurpnne de jçpses 
etdjB fleurs : coronemtis nos rosis,, ar^^qi^am i?iar- 
cescant (i),le toui^eau s'entr'ouvfan^ soudaini 
pour dévorer Théritier de trent;e roi^. O Dieu! 
qu'en-ce dope que nous? Aiu^i paus. spnt ré- 
vélas à 1^ foi^ et la vanité de ce ^iq^ie , et h 
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yanitë de la vie , et la Vanité des grandeurs , et 
la vanité des plaisirs , et la vanité de la gloire , 
et la vanité toute entière de l'homme , que ni 
la valeur, ni la santé, ni la jeunesse, ni la force 
de l'âge, ni les douceurs de l'union la plus heu- 
reuse,* ni la splendeur du sang, ni l'attente de 
la plus belle des couronnes , ne sauroient ga-^ 
rantir de la rigueur de sa destinée. Mais qu'a- 
vons-nous besoin d'éloquence, quand les choses 
parlent si haut , et que^ pour émouvoir, il ne 
nous faut que raconter? Qu'en avons-nous be- 
soin pour célébrer un Prince dont l'éloge est 
dans toutes les bouches comme dans tous les 
cœurs? Et ce regret immense, et ce deuil uni- 
versel, où chaque père le pleure comme son 
fils , chaque fils comme son père , chaque brave 
comme son chef; tant de larmes aussi amères 
qu'inépuisables ne sont-elles pas plus éloquentes 
mille fois que ne le pourroient être tous nos 
foibles discours? 

Mais, Messieurs, il ne s'agit point seulement 
ici de le louer et de le plaindre ; il faut encore 
nous instruire, et profiter des grandes et terri- 
bles leçons qui sortent comme en foule du fond 
de son tombeau. Il s'agit de considérer non- 
seulement le Prince qui nous est enlevé, mais 
le royaume en deuil qui vient de le perdre; 
non-seulement le crime du moment, mais l'at- 
tentat dont la punition peut retentir bien avant 
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dans les siècles ; et je ne remplirois qu'imparfai- 
tement mon déplorable sujet, si je ne Tembras- 
sois à la fois et dans le présent et dans l'avenir. 
C'est ainsi que se développeront d'elles*mêmes 
ces paroles de nion texte : EnlePé en peu d^ heures^ 
^ il a rempli beaucoup de temps; oui, beaucoup 
de temps pour Idi , car c'est ici que s'accomplit 
en sa faveur un jugement de miséricorde ; et 
beaucoup de temps pour nous, car c'est id que 
s'exécute à notre égard un jugement de rigueur 
et de justice ; beaucoup de temps peur son salut 
dans l'autre monde , et beaucoup de temps pour 
notre sort dans celui-ci ; beaucoup de temps par 
rapport à lui , puisque quelques heures de grâce 
ont décidé de son éternité, et beaucoup de temps 
par rapport à nous , puisque sa mort peut com* 
promettre le salut de la France , et décider de 
not^ existence sociale; consummxUus in bret^i, 
explet'i't iempora muita. Double point de vue qui 
ya faire le partage de ce discours , où nous vous 
montrerons , dans la perte irréparable que nous 
avons faite, l'objet le plus digne de nos regrets 
amers et de nos larmes douloureuses , et le sujet 
le mieux fondé de nos sérieuses réflexions et de 
nos plus justes alarmes. ^Tel est l'éloge que nous 
consacrons à la mémoire de très-haut, très-puis- 
sant et très-excellent Prince Charles-Ferdi- 
SAUD d'ÂKTOis, fils de France, Duc de Berri. 
Puisse ce discours, Messieurs, répondre à la 
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^^llleur {yublique, au vif empressement d'une 
Hle renommée par sh fidélité', et au zèle de ces 
"îspectables guerriers , de ces vétérans de la va*- 
iettf et de la gloire , <{Ui , par l'homÉciag^ aussi 
fî^tix qae S(»leïmel qu'ils vi^niieht t^ettd|re , au 
pied des saints autels , à la Ihékhoire du Prince • 
au^ste qui fut tout à la fois leur cbef et leur 
modèle, nous disent assez haut qu'à son exem- 
ple leur plus chère devise sera Dieu et le Roi , 
et qu'en boîis et loyaux chevaliers , on les verra 
toujours mahrcher sous la double bannière de la 
religion et des lis T 

PREMIÈRE PARTIE. 

On a dit souvent , et on se plaît à le répéter, 
que rien n'est comparable sous le soleil à la 
grandeur de notre royale famille , qu'elle n'a 
point; de rivale en antiquité et en gloire , et 
qu'elle efface par son éclat toutes les généalo- 
gies du monde , et certes cette idée est trop 
douce , trop honorable au nom Fràûçais , pour 
qu'elle ne revienne pas souvent à l'esprit, et 
qu'elle ne se reproduise pasdàns toutes les bou- 
ches. Mais ce que l'on ne dit pas assez , et ce 
{ue même certains esprits ne savent pas as^ez 
ipptécier, c'est que Heti&'est plus fait pour con- 
acrer la légitimité , et pour assurer pAr consé- 
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quétit le Tet^os dies peuples et raveiiir'aes géné- 
rations, que cette gloire et cette noble antiquité 
qui se perd àtàii la nuit des siècles ; et c'est ce 
que le Sage a voulu nous faire entendre, quand 
il nous dit : Heureux le peuple dont le roi est 
d'une hd'issance illustre; beàta terra cuju^ i^x 
nobilU est (i)! rien n'étant plus propre en eflFet 
que cette illnstratiôn de la maison régnante pour 
commander le Respect des peuples, et pour ren- 
dre ainsi d'une part l'obéissance plus facile et 
plus honorable, et de l'autre l'autorité plus douce 
et plus paternelle : de sorte que , n'y eût-il que 
cette seule considération , c'en seroit assez pour 
nous faire chérir à jamais une famille toute 
rayonnante de ses héros , de ses sages et de ses 
saints , d'autant plus digne de n'avoir point de 
fîn,^qu'on ne peut guère eh assigner le commen* 
cernent , et quMle s^'est faite , pour ainsi dire , 
d'elle-même; une famille à laquelle nulle autre 
ne prétend s'égaler, de laquelle toutes les autres 
tièndroient à honneur de descendre , et qui , par 
tous ces titres divers , donne à la nation plus de 
dignité , à la majesté plus de lustre , à la monar- 
chie plus de grandeur, à l'ordre de la succession 
plus de stabilité , au trône plus de consistance. 
Par là se fait sentir Tinconséquence et tout 
ensemble Tabjection de tous ces factieux, qui, 

(1) Eeeles. z. 17. 
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bien loin de s'enorgueillir de la magnificence et 
de la majesté de nos Bourbons antiques , ne ré- 
yent que dynasties nouvelles ; qui ne connois- 
sent rien de plus noble ni de plus glorieux que 
ces sceptres précaires , toujours confiés au sort 
des. combats et au succès du crime, et ces cou- 
ronnes éventuelles , triste jouet de l'intrigue et 
de l'ambition; dussent-ils obéir au sang le plus 
ignoble, à l'étranger le plus obscur, au soldat le 
plus heureux , et dut notre belle France être la 

vile proie du premier aventurier servi par la 
fortune. 

De tous les héritiers de la race royale , le Duc 
de Berri étoit celui qui pouvoit^lui offrir le plus 
d'appui , en lui donnant des gages certains de 
sa durée, tandis qu'à l'exemple des siens il nous 
offroit la réunion des vertus les plus propres à 
en rehausser l'éclat , et à la rendre de plus en 
plus chère à la France. Ils ne le savoient que 
trop , ces hommes aussi impies que barbares , 
qui depuis si long^temps épioient dans l'ombre 
leur proie, et avoient désigné leur victime. C'est 
pour cela qu'ils disoient avec ces hommes per- 
vers dont parle Jérémie : Nous le dévorerons, 
et le jour que nous attendions est enfin arrivé , 
et dixerunt : Def^orahimus : en ista dies quam eX" 
pectahamus (i). Et il a été dévoré ; et ce jour ^ à 

(i) Thren. il, 16. 
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jamais déplorable , nous a ravi le plus doux es- 
poir de la France, un Prince digne à jamais de 
DOS regrets, et par les qualités de l'esprit et par 
celles du cœur , et par sa vie et par sa mort ; 
par sa vie qui a été toute française, et par sa 
mort qui a été toute sainte et toute chrétienne. 
Lorsque le Duc de Berri naquit , l'Etat por- 
toit en lui depuis long-temps le principe de sa 
dissolution , et déjà il touchoit aux jours de son 
agonie. C'est alors qu'une philosophie inquiète 
et téméraire, enivrée de systèmes et passionnée 
pour les innovations, répandoit son venin mor- 
tel d^ns toutes les veines du corps social , mi- 
noit sourdement tous les appuis de l'autel et 
du trône , et préparoit ainsi te règne affreux de 
cette. impiété cruelle, tolérante p^r ton et par 
hypocrisie, tyrannique par goût et par princi- 
pes , et qui , commençant p^r s'armer de calom- 
nies et de mensonges, de voit finir par s'armer 
de proscriptions barbares et d'arrêts sangui- 
naires. 

C'est au milieu de toutes ces matières inflam- 
mables, et sur ce volcan dont l'explosion devoit 
bientôt engloutir la France , que fut placé le 
berceau de ce nouveau rejeton de la tige royale. 
Il croissoit heureusement sous les mains , non 
moins sages qu'habiles , chargées de le diriger 
dans les premiers pas de l'enfance , quand l'o- 
rage étlata ; et à peine il entroit dans la carrière 
Y. i3 
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de la vie, que s^ouvrit devant lui larou«« At% 
infortunes. C'^st à l'e'colê du maiheor/cei^mnd 
maître de la vie humaine , ({«'il achèvera son 
éducation : école ptécietMe, la plus féccmée «n 
instruction^ et en lumièi^eB, 'et oiîli va *se forti- 
fier et s'embellir encore ^n^itienaturellenient 
grande et généreuse. Les voilà donc, e^ nobles 
fils de France, exilés de la if ranee, jadis le re- 
fuge des rois malheureux , et maintenant pro- 
icrivant ses propres rois; errans «t fugitifs d'a- 
sile en a^le, de climats en climats ^ et des iM>rds 
de l'Italie jusqu'aux champs hyperboréens, pro* 
menant leur pénible et incertaine destinée» Que 
de vicissitudes à parcourir! que de traverses à 
rencontrer! que d'épreuves à ttulnr! que de pé- 
rils à éviter! que de combats à 'soutenir! que 
d'obstacles à vaincre ! Parmi ces cotijonctures si 
hasardeuses, ces contre-^emps sans oeise renais- 
sans et ces écueils multipliés, le jeune Bug de 
Berri se montrera toujours digne de lui comme 
de la France , noble émule de tous les Aîens , 
modèle de tous ses frères d'armes , dont il sait 
partager toutes les privaÊtions et toutes les mi- 
sères. Disciple et compagnon de l'illustre Coudé , 
dont le nom est celui de la valeur même, il saura 
lui prouver, par son courage impétueux , «t par 
uu talent précoce qui semble encore plus inspire 
qu'appris, qu'il est du même sang que lui. Tou- 
jours prêt à volera la voix du detoiir, et, pour 
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Doas serTÎr de ses expressions, à marcher en 
atfant, quand la gloire rappelle, si trop souvent 
les occasions lai manquent, il ne manque ja- 
mais à aucune occasion. Mais il fait bien plus 
que d'étce brave , il est humain et généreux ; 
chaque exile voit en lui un ami, chaque soldat 
un frère , chaque famille fugitive im protecteur 
et on appui. D'autant plus avare du .sang fran- 
çais , qu'il le volt prodigué par torrens pour la 
plus injuste des causes , il se reproch^roit tout 
combat qui n'auroit d'autre but que de verser 
le sang , et d'autre succès que l'honneur de 
vaincre: bien supérieuriciàtantde faux héros 
quâ se croient sans f oiblesse , parce qu'ils sont 
sans entrailles ;^au**des8us de l'humamté, parce 
qu'ils la méconnoissent, et toujours avides de 
iatirierset impatiens de gloire, n'importe à quel 
prix ! Sans cesse poursuivi par une fortune en- 
nemie , qui se plait à tromper la âdélité et à dé- 
coneerter toutes les prëvoyaixces, qui semble se 
jouer entre les divers intérêts , entre les succès 
et les resvers , entre la crainte et l'espérance , 
entre. les secours qu'elle promet et les secours 
qu'elle Tef use , le Duc de Berri se montrera tou- 
jours supérieur à lui-même , toujours d'accord 
avec sa situation, aussi bon à donner les con- 
seils qu'à les recevoir, au3si capable de se mêler 
d'affaires que de combats , et non moins propre 
à négocier qu'à se battre ; et toujours il saura 
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prouver que l'on peut bien trahir sa cause, mais 
non^^pas lasser sa constance , et que, si on peut 
le tromper, on ne pourra jamais l'abattre. 

Qui nous dira cependant sa douleur, et nous 
racontera ses regrets d'employer ainsi son cou- 
rage et de tourner ses armes, non sans doute 
contre sa patrie , car pour lui , ainsi que pour 
tout vrai Français , il n'y a pas de patrie là où 
n'est pas le Roi ; mais contre des Français, dont 
le nom seul intéressoit son cœur ; mais contre 
un peuple égaré, dont aucune injustice ne sau- 
roit l'éloigner ; mais contre une nation ingrate 
et fascinée, que ses malheurs mêmes ne faisoient 
que lui rendre plus chère , ou plutôt contre une 
poignée de factieux, qui s'appeloit alors la na- 
tion pour l'asservir, comme encore aujourd'hui 
une poignée de sectaires s^appelle la nation pour 
la corrompre ? 

Enfin l'heure de la délivrance est arrivée. Le 
déprédaJteur des nations (i) a rempli son destin ; 
son arrogance Va trompé (2) ; et cehd qui a fait 
tant de captifs est parti pour la çaptit>ité (3). 
La France est rendue à son Roi , à ses nobles 
enfans, à ell&-même; et le Bue de Berri, qui a 


(1) Pr«do gentimn. /«rrai. IT, 7. 

(2) Arrogantia tua deoeptt te. Jermu. niX) 16. 

(3)Qai m captiritatem duerit, m captÎTitatoiB T»d«t. 
ApoQ, xni, 10. 
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tant combattu pour elle , va jouir enfin du bon- 
heur de la revoir. Avec quelle confiance et quelle 
douce sécurité il y revient! avec quels titans-* 
ports il y sera reçu ! Déjà sont dressés les arcs 
de triomphe; déjà la foule se presse autour de 
lui, et les fleurs sont répandues à pleines mains 
sur son passage. Quel spectacle enchanteur que 
son entrée dans les cités qui les premières ont 
le bonheur de le recevolt*! Sont-ce des chants-, 
ou des cris de joie? est-ce de l'amour? est-ce de 
l'ivresse? et jamais entra -t- il dans des cœurs 
français des émotions si vives et si pures? Mais 
quelle pensée déchirante vient en ce moment 
oppresser mon ame? Hélas! qui eut dit alors à 
ce malheureux Prince, tout rayonnant de gloire 
et d'espérance, et tellement rempli de son bon- 
heur, qu't/ craint d'jr succomber et d'en mourir 
de joie; qui lui eut dit alors qu'un ^our si beau 
étoit le précurseur de la plus sombre nuit, qu'un 
retour si miraculeux auroit une issue si funeste, 
et qu'en touchant au sol natal il touchoit à l'a- 
bîme qui devoit l'engloutir? Et toi, é chère 
Francel car c'est ainsi qu'il te salua, en abor- 
dant pour la première fois sur ta rive si dési- 
rée ; chère France! comment donc devoit-il t'ap- 
peler si tôt France malheureuse? 

Mais trompons un instant notre douleur, et 
écartons de notre esprit ces réftexions cruelles , 
pour admirer enfin le Prince qui nous est rendu. 
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C'est maiiLteiiant qa'il peut dire aussi , comme 
son vertueux père, lorsqu'il arriva parmi nous, 
qu'«7 n'y a en France qu'un Français de plus. C'est 
maintenant qu'on va l'entendre s'e'crier qu*on 
n'est heureux qu'au milieu des siens, Notts pour- 
rons donc facilement apprécier tout ce qu'il 
vaut , jouir de ses vertus comme de ses bien** 
faits, et, avec plus de moyens de le conn(^tre, 
acquérir plus de rai^ns pour l'aimer. Nous 
pourrons juger de nos yeux jusqu'à quel point 
il est Français, et combien il ikous est doux de 
posséder un Prince dans lecpiel brillent à la fois 
et cette noble franchise , compagne inséparable 
d'un grand cœur, et cette affabilité touckante 
qui se concilie si bien avec la dignité, et même 
la rehausse; et cette vraie popularité qui fait 
qu'un prince sait souvent oublier son rang, sans 
jamais en descendre; et ces vivacités aimables y 
qui ne faisoient que rendre plus sensibles les 
douceurs de sa société; et. cet art, qui n'appar- 
tenoit qu'à lui, de réparer les offenses échap- 
pées à l'ardeur, souvent extrême, de son carac- 
tère , laquelle ne servoit alors qu'à donner plus 
de relief à sa bonté; vérifiant ainsi cette maxime 
du Sage , que , comme la rosée tempère la chaleur, 
une douce parole ntaut mieux qu'un présent (i). 

(i) IVoBiie srâôrem r efrigeralnt- rot? Sic et Ycrlram melim 
qnàm dâtèa. jBeclî. zrui, 16. 
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Jjjiais la vejTtu qui dominoit en lui toutes les 
iiàtf^Stf c'est cette compassion pour les mal- 
heureux, qui éfoit née et croissoit avec lui dès 
t^nfxmce (i)| c'est cette générosité sans bornes 
avec de foibles ressources , et cette bienfaisance 
inépuisable avec des moyens faciles à épuiser, 
en cette prodigalité de secours , toute prise non- 
seulç^poent sur ses épargnes , mais sur ses goûts : 
toujauiics bon et indulgent envers ses serviteurs, 
il n'est, sévèi^equie poiop: l'économie, ainsi que 
dans les camps il n'étoit sévère que pour la dis- 
cipline* You&.le savez, Chrétiens, et qui de 
vous pourvoit Vignorer? qui de vous n'a pas c/i- 
iendu naconter se4 aumônes dans rassemblée des 
fidèlcJi (;2)? IBt sans parler ici de ses aumônes 
journalières,. qu'il semoit, pour ainsi dire, sur 
ses pas,, et qu'il versoit à pleines ngi^ins dans le 
selu-df^s pauvres., qui nous dira tous les mal- 
heurs publics qu'il a réparés , toutes les chau- 
mières qu'il a relevées , toutes les écoles qu'il a 
protégées,, toutes les entreprises utiles qu'il a 
eucQuragées , toutes les a,ssociations de bienfai- 
sanciç qu'il a fa^vorisées , et à la tête desquelles 11 
se ^Qjçntrolt aussi biea placé qu'au, front de ses 
cohortes valeureuses, emportant, l'épée à la 
mail» , 1,^^ redouties de l'çnu^mi ? 

(i) Job. XXXI, 18. 
(2) $i»U. Xiii XI • 
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Mais combien une telle bôntë, utie telle mu-' 
nificence , acquièrent de titres à notre admira-^ 
tien, quand elles sont relevées par toutes ced 
qualite's et ces vertus chevaleresques qui con-^ 
stituent le vrai Français, et dont le liuc dé 
Berri fut un parfait modèle; veJi'tus toutes fon- 
dées sur le sentiment de l'honneur, de cet hon- 
neur, l'ame des monarchies, surtout de la nôtre, 
et source féconde d'actions héroïques et d'ex- 
ploits glorieux! Oui, l'honneur est une fleur 
précieuse dont la France est la terre classique , 
que nos Bourbons ont naturalisée parmi nous , 
et que par -dessus tous les autres cultivoient 
nos illustres preux, ces Français par excellence, 
dont la fidélité n'a voit rien de servile, le dé- 
vouement rien d'intéressé , la politesse rien de 
faux, l'ignorance rien de grossier, la valeur 
rien de farouche , les foiblesses mêmes rien de 
vil , et qui savoient si bien unir à la fierté des 
sentimens l'urbanité des procédés , et au désir 
de plaire le besoin de servir! Mais, hélas! cette 
fleur brillante , l'orgueil de notre sol , se fane 
tous les jours ; et , flétrie par le vent brûlant de 
la philosophie , à sa place il ne nous reste que 
llntérêt, le froid mortel de l'égoïsme, et la 
rampante ambition, qui apprend à ne connoître 
d'autre gloire que le succès, d'autre succès qae 
la fortune ! 

Maïs que disons-nous? et seroit-il vrai que ce 
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feu sacré du vieil honneur fût éteint parmi nous 
jusqu'à la dernière étincelle? Et faudroît-il dire 
de notre Prince qu'il a été le dernier des Fran- 
çais y comme on a dit d'un citoyen fameux qu'il 
fut le dernier des Romains? A Dieu ne plaise , 
Messieurs, que nous fassions cette injure à une 
nation qui possède encore ses Bourbons, et où 
le Roi compte encore tant de serviteurs dévoués, 
tant de gardes fidèles et tant d'épées généreuses! 
Mais pouvons -nous ne pas gémir sur le déclin 
précipité des mœurs françaises, et de l'esprit 
vraiment national qui animoit nos bons aïeux? 
Pouvons-nous ne pas déplorer cette dégradation 
toujours croissante qu'entraîne parmi nous la 
perte successive de nos traditions héréditaires, 
et de ces grands et nobles souvenirs destinés au- 
jourd'hui à être ensevelis dans la nuit de notre 
histoire , comme ils s'éteignent dans nos cœurs? 
Pouvons -nous ne pas déplorer l'aveuglement 
de ces hommes dégénérés , qui , bien loin d'être 
fiers de notre ancienne gloire, osent encore nous 
parler d'un âge nouveau, et nous vanter leur 
nation nouvelle, si nouvelle en effet qu'elle ne 
peut plus se connoître? Gomme si la nouveauté 
d'une nation ancienne pouvoit être autre chose 
que son dépérissement , précurseur de sa bar- 
barie; comme' si la vieillesse d'une nation n'é- 
loit.pas sa vraie majesté; comme si les sage;s de 
tous les temps ne nous aboient pas dit qu'une 
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nation ne se corrompt et ne s'abâtardit qu'en 
dénaturant son génie, son caractère propre, et 
en perdant ses mœui*s originales, de même 
qu'elle ne peut se rajeunir ni renaître à la vie 
qu'en revenant à son ancien esprit, et en se re- 
plaçant sur ses bases premières; comme si ce 
n'étoit pas nous apprendre à nous mépriser 
nous-mêmes, que de répudier ainsi nos ancê- 
tres, sans savoir ce que deviendront nos neveux : 
moins sages et moins pieux sans doute que le 
Scythe barbare, qui, forcé de quitter la terre 
natale , vouloit du moins emporter avec loi ses 
dieux domestiques et les ossemens de s^ pères. 

Ainsi donc le grand pas qu'a fait le siède à 
force- de marcher, c'est de nous ramener aux 
élémens de la vie sociale et à l'enfance des na- 
ttons , c'est de nous mettre à l'apprentissage de 
la raison et de la pensée , et , pour que rien ne 
manque à son délire , d'appeler tous ces essais 
infoi^tunés et ces rêves d'un jour, de la raison 
perfectionnée, de la morale transcendante et de 
la haute civilisation. 

Mais une vie toute française , toute conforme 
à la foi antique, au caractère et à l'honneur na- 
tional, ne suffiroit'pas au Prince auguste que 
nous pleurons pour rendre sa mémoire sainte ; 
il nous faut d'antres vertus à célébrer dams cette 
chaire. Ce n'est encore ni la probité , ni la bien- 
faisance , quelque grande qu'elle puisse être, ni 
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Faoïour pour Les arts, ni toutes ce3 qualités 
guerrières et domestiques dont sa belle ame fu.t 
otnép^ qui auroient pu nous rassurer sur 9es 
destinées éternelles : nous avoos besoiu , pour 
cela, d^autres litres et d'autres garanties. Ce sont 
les pensées de la foi, le& sentiment de la pieté, 
et £es vertus sublimes, qui , inspirées par la re- 
ligion , renferment 9ettles le principe de U vie 
et le germe de l'iminoiNtalité. C'est unp mort 
toute chrétienne , et , comme parle l'Écriture , 
précieuse défiant Dieu, et digne au moins de sa 
miséricorde, ai on ne peut pa$ lui offrir une yie 
digne en jtout de sa sainteté. C'est une mort qù 
la grandeur du repentir peut expier tous lef 
écarts, racheter toutes les foihlesses^ et la viva- 
cité de la foi obtenir le pardon de toutes les er- 
reiirs. Or teHe est celle du Duc de Berr] , qvii 
Taut ^ elle seule }a plus belle vie du monde. 

Venez donc encore, Messieurs, venez contem- 
pler cette scène déchirante et ce spectacle vr(^i- 
ment chrétien , où la piété donne des forces à 
la nature , où la nature , dans ses épuisemens , 
rend encore plus sensibles les mouvement de la 
piété. Le yçilà donc frappé par une main q)\p 
les fuiies ont armée, et déjà couvert d^ çon 
sang, qui rejaillit sur sa compagne ii^fortunée; 
le voilà sur le lit de douleur, autouj* duquel 
vient se précipiter une famille au désespoir. 
Qui nous retracera ce tableau lamentable , où 
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l'on voit à la fois et ce père chéri aatant que 
respecté , qui semble mourir tout entier dans 
son fils ; et ce second père , également frappé et 
dans son trône et dans son cœur, et qui bientôt 
va lui fermer les yeux de ses mains royales ; et 
ce tendre frère, qui dans ce seul ami djt avoir 
perdu tous les autres; et cette sœur, née pour les 
larmes et pour le malheur, et qui semble dans 
. ce moment épuiser la coupe de toutes les dou- 
leurs et de toutes les misères; et plus encore 
que tous les autres , cette épouse , qui , dans sa 
douleur sans mesure et grande comme l'Océan (i) , 
ne veut plus être consolée , et qui , après avoir 
possédé tout entier le cœur de son époux, vou- 
droit encore partager son tombeau , si son titre 
de mère ne lui faisoit pas un devoir de vivre; 
et à côté d'elle, l'innocence au berceau, que 
bénit la main paternelle, et qui ^ par ses grâces 
touchantes , son aimable sourire et l'ignorance 
même de ses propres malheurs, semble ajouter 
encore à cette scène d'épouvante et de désola- 
tion, de deuil et d'infortune? Non,, après ces 
malheurs il n'y a plus de malheurs , et il n'est 
plus permis à aucun mortel de se plaindre. 

Mais que faisoit en ce moment affreux le 
Prince agonisant, oppressé à la fois et .par les 
douleurs de son corps , et par les angoisses de 

(i) Thren. il, i3. 
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Son esprit, et pair les déchiremens de son ame? 
Sa première pensée est pour Dieu, sa première 
inquie'tude pour sa j:onsciencé, et sa première 
crainte pour son salut. Il s'occupe bien plus 
des secours de la religion que dés secours de 
Tart, et du médecin de son ame que de ceux 
de son corps. Après s'être livré à ses plus no* 
blés et ses plus chères affections , après avoiir 
payé le juste tribut de ses regrets et de ses lar- 
mes à la tendresse, à l'amitié , à la reconnois- 
sance, à la piété filiale, à l'amour fraternel, à 
l'amour conjugal , il tourne tout son cœur vers 
celui qui l'a fait, et auquel il va se réunir. Il 
fait à Bleu le sacrifice du reste de se& ans, 
comme celui de ses souffrances; il lui adresse 
ses regrets de l'avoir trop peu servi ; il le sup- 
plie, à l'exemple du prophète, d'oublier les igno^ 
ronces et les fautes de sa jeunesse (i) ; il les dé- 
pose dans le sein du ministre sacré avec autant 
d'humilité que de confiance. Il veut encore que 
sa contrition immense se répande au dehors, 
et que la publicité de son repentir mette le 
sceau au sacrement de la réconciliation. Muni 
du signe auguste du Rédempteur, il invoque à 
la fois et le Fils et la Mère. Après avoir de- 
mandé pardon pour lui-même, il le demande 
pour les autres; il le demande pour la France. 

(l) P«. XXIT, 7. 
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Non- seulement il pardonne à l* homme qui l'o 
frappé, mais il va même au-delà de se5 devoirs, 
et, par une charité plus forte que la mort (i), il 
sollicite du monarque la grâce du meurtrier : 
sentiment d'autant plus ge'ne'reux, qu'il re- 
grette , dit^il, de n'être pas mort sur le champ 
de bataille en combattant pour son pays, plutôt 
que de mourir d'une main aussi lâche et aussi 
cruelle. 

Vous le voyez, Messieurs, c'est encore ici le 
Français qui parle , et qui se montre tel jus- 
qu'au dernier moment. Mais non , Prince trop 
abuse peut-être, vous faites bien plus que ^^ 
mourir au lit d'honneur, vous mourez au Ut ^^ 
la vertu et au lit du chrétien ; vous mourw àe 
la mort des justes , ce qui est bien plus beau 
que de mourir de ia mort des braves. Vous au- 
riez pu partager avec vos frères d'armes la glwc 
de vaincre , et même celle de les surpasser; mais 
la victoire de votre foi , la victoire de vos der- 
niers momens n'appartient qu'à vous s^l, et 
vous seul en avez tout l'honneiur et toute la 
gloire. Vous auriez pu triompher de votre en- 
nemi , vous n'auriez pas pu lui pardonner, vous 
auriez remporté la palmé du courage , vous en 
obtenez une plus pure et plus dufabls , celk du 
repentir le plus sincère et de ia réBÏgoêlii» ^^ 

(i) Gant, yni, 6. 
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plaa héroïque, et vous vérifieB aiasi la yërité 
de cet oracle , que le patient vaut mieux que le 
f^t, et celui qui dompte son cœur, que le guerrier 
qm prend des villes et gagne des batailles (i). 

Voilà pourquoi, n'en doutons pfia, Messieurs, 
la Providence a f^olongé , par un miracle que 
Ton ne sauroit trop reconnoître» l'agonie de 
notre Prince et ses souffrances expiatoires ; voilà 
pourquoi elle a permis qaUl se survécût à lui^ 
même (2), et se montrât ici plus fort que la na» 
ture , afin de lui donner le temps de se purifier 
et de se reconnoitre , et à nous celui de l'admir 
rer, de l'apprécier, et de nous rendre utile le 
grand spectacle de sa mort. Supposons en effet 
qu'il fût tombé soudain sous le fer si faonrible** 
ment assuré du parricide, que de grandes ler- 
çons eussent été perdues pour nous et pour sa 
gloire et pour la postérité ! quel beau monu- 
ment de moins pour l'honneur de la religion ! 
Comment donc aurions-nous pu recueillir alors 
ses tendres adieux , et ces belles paroles , qui , 
parties de son cœur, retentiront si long-^temps 
dans les nôtres ; et ces retours édifians ,»aussi 
propres à soulager notre douleur qu'à ranimer 
notre piété ; et ces élans du sentiment religieux, 
qui, se réveillant avec tant de force parmi Ifs 

(1) ProTerb. xvi, 3a- 

(»] lettre du Roi aux ^vécpwa. 


5o4 ORAISOIf FUNEBRE 

ombres de la mort, nous a prouvé qu'il ne fut 
jamais éteint au milieu même des illusions de 
la vie? Par là nous avons pu nous convaincre 
qu'un cœur si prompt à revenir à Dieu ne fut 
jamais atteint du poison mortel de l'incrédulité, 
que jamais il ne fut pervert%par les idées nou- 
velles, que toujours il resta étranger aux erreurs 
et aux folies de son siècle , et que celui qui re- 
trouva si tôt toute sa foi étoit bien loin de l'a- 
voir jamais perdue. 

' C'est ainsi que la mort de notre auguste Prince 
a accompli beaucoup de temps, en nous dévelop- 
pant dans un si court délai toutes les profon- 
deurs des desseins éternels sur lui , toute l'éten- 
due de. la puissance de la grâce, et toutes les 
merveilles qu'elle se plaît à opérer dans une 
ame prédestinée. 

C'est ainsi que ces six heures de rémission et 
de miséricorde nous ont. été aussi profitables à 
nous-mêmes qu'à lui , en nous révélant tout ce 
que ce cœur noble et magnanime renfermoit de 
religieux et de chrétien,' et en' nous pénétrant 
de 1% douce pensée que, s'il a vécu comme 
Henri lY, il est mort comme saint Louis. . 

Tels sont , Messieurs , les deux titres sacrés 
que notre Prince vient d'offrir à notre admira- 
tion et à notre amour , et qui font de sa perte 
l'objet de nos éternelles douleurs. Voyons main- 
tenant comment elle doit faire le sujet de nos 
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plus sérieuses re'ftexions et de 'nos plus juste» 
alarmes. 

SECONDE PARTIE. 

Un des principes invariables de notre foi, 
c'est que Dieu pre'side à la destine'edes empires; 
qae, dispensateur suprême des sceptres et des 
couronnes, il les donne ou les ôte à son gré. 
Tantôt c'est en se servant de l'épée de ces rat^ik' 
geuTs deproi^inces appelés conquérant, qu'il met 
on terme à la vie des nations ; tantôt c'est en 
frappant de l'esprit de vertige les peuples et 
les rois, pour les punir les uns par les autres. 
Ici c'est en enlevant, par une mort préma- 
turée , les princes vertueux (dont les nations se 
sont rendues indignes ; là c'est en permettant 
quelquefois que lesplus vils tyrans possèdent ies 
plus Beaux trônes de la terre (i), comme poun 
nous monti'er le peu de cas qu'il ftiit des gran- 
deurs humaines, et combien peu de chose sont 
à ses yeux les tn nés et les diadèmes I et tou- 
jours en transportant, dit le Sage, le royaume 
d'une nation à une autre , suif^ant leurs injus-" 
tices , leur politique frauduleuse et ^urs maui^ais 
desseins (2). C'est ainsi qu'il se plaît à con- 

(1) Malti tyranni sederunt in tlurono , et insuspicabilis por* 
tarit diadema. Ecclu Xi, 5. 

(2) Regnam à gente in gentem transfertnr, propter injm- 
titias^ et... dÎYersos dolos. Eccli, X; 8. 
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fondre ce& politiques insensés , qui 'se donnent 
pour les arbitres des affaires de ce monde , 
quand ils ne sont que des agens d'un conseil 
bien plus haut qui les conduit àleur insu; c'est 
ainsi qu'il nous apprend à trembler toujpars 
sous la main de celui qui déraùine les empires su- 
perbes et qui plante les humbles (i), qui 4it aux 
rois : F'ous êtes des dieux (2), et qui les brise dans 
sa colère (3) ; qui touche les montagnes » et ettes 
s^èinxnouissemt en fumée (4); qui touche les troues, 
et ils tombent en poiixlire. 

Or, parmi ces pertes véritablement alarma* 
tes pour le sort des générations, parmi ces morts 
qui ont tant d'influence sur Tétat des sociétés 
et sur l'avenir des peuples, il en est pende plus 
remarquable et de plus digne de nos sérieuses 
réflexions que ceUe du Prinee triste objet de 
nos plus vifs regrets, soit par le prîncifte qai 
Fa produite, et que nous devona à janftifi détes^ 
ter, 'soit par les suitesi qu'elle peatàvoûr^etque 
nous avons tant à craindre. 

En déplorant, Messieurs > »:re6 tant de dou- 
lear et d'amertume la moct d'un Pf ince si cher 

(1) Radiées gentium flaperbarum arefecit Deui, et planUvit 
bwailes ex ipsis gentiLiu. Bccli, X» 18. 

(2) Ps. LXXXI, 6. 

(3) Ihid. cix, 5. 

(4) Tftirf. wu, 3a. 
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à laFrance, il n'est aucun de nous qui ne reuîMe 
en rechercber la cause, et qui ne se demande 
d'où est sorti et comment s'est formé le for- 
cené qui a tranché, par un si lâcke attentat, 
des jours aussi précieux. Il n'est aucun de nous 
qui ne se soit' dit : Ëst:il bien vrai qu'il appar- 
tienne à la race humaine , l'artisan de ce crime 
assez furieux pour s'en faire une gloire , assez 
barbare pour s'en faire une jouissance, et assez 
fanatique pour s'en faire un devoir? Mais en 
même temps que chacun cherche à expliquer 
ce phénomène d'une perversité surnaturelle, un 
cri universel sefait entendre , et d'un bout delà 
France à l'autre, le génie révolutionnaire, c'est- 
à-dire , le génie du mal , est accusé d'avoir con- 
duit et raffermi la main du régicide, après avoir 
égaré son esprit et dégradé son cœur. G^st dans 
ces ateliers abjects où sefabriquent tous cea con- 
trats sociaux, ou antisociaux, que s'e^t forgé le 
fer nEieurtrier qui a percé le sdn de l'auguste 
victime ; c'est dans ces antres ténébreux où pré- 
side l'impiété, mère sanglante de la révolte et 
de la sédition, et où s'ourdissent ces trames 
infernales et ces perfides machinations qui 
menacent les trônes et avec les trônes le monde 
entier. Non , ce n'est point tant l'arme fatiak 
du meurtrier qu'il faut considérer ici , c'est le 
poignard -du peuple souverain, c'est-à-dire de 
ceux qui le font tel ; c'est le crin>e de ceux qui 
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l'enivrent de (oUes prétentions, qui exaltent ses 
passions par des promesses fallacieuses, et le 
promènent depuis treAte ans d'illusions enîUa- 
sions et de misères en misères; le crime de ceux 
qui ne cessent de lui dire que c'est à lui à faire 
et à défaire les rois, et qu'ici c'est son nombre 
qui fait sa force , et sa force qui fait son droit : 
d'où il conclut que , s'il peut les détrôner à vo^ 
lonté, il peut par là même les immoler à volonté, 
et que , s'il a le droit de disposer arbitrairement 
de leur sceptre , il a par là même celui de dis- 
poser de leur vie. Doctrine aussi perverse qu'in- 
sensée ; fanatisme nouveau, dont le meurtrier 
s'est déclaré lui-même atteint par l'authentique 
aveu que son crime n'avoit eu d'autre objet que 
de déliifrer le peuple de ses tyrans. Ce qui veut 
dire qu'il vouloit immoler le Prince , non parce 
que le Prince étoit tyran, mais parce qu'il étoit 
prince, et que son titre seul étoit un titre d'op- 
pression. Dans quel siècle et chez quelle nation 
vit-on jamais un semblable délire ? 

Mais un aveu non moins frappant et non 
moins mémorable ^x'est celui qu'il a fait, que 
Dieu n'est qu'un mot. Ainsi, plus criminel et 
plus audacieux encore que l'impie dont fàxi^ 
le prophète , qui a dit dans son cœur : Il nf « 
pas de Dieu (i), celui-ci l'a dit de sa boucbe. 

(i) Pb. XIII, 1. 


DU DUC DE BERRI. SoQ 

Mot insensé, mais digne d'être retenu; bks»- 
phème horrible , mais bien propre à répandre 
un nouveau jour sur le crime que nous déplo- 
rons , en démontrant qu'il est l'ouvrage d'un 
double fanatisme de politique et d'irapiëté, et 
qu'ici c'est la haine des rois, exaltée par la 
haine de Dieu, qui a produit cet exécrable 
parricide : horrible frénésie , qui , en se propa- 
geant , pourroit seule ébranler les fondemens 
du monde! Eh ! qui sont donc ces hommes qui 
oseroient nous dire encore qu'on ne doit voir 
en elle qu'une doctrine solitaire et un accident 
sans camplices ? Gomme s'il n'y avoit pas ici 
autant^ de complices qu'il y de catéchismes 
mensongers pour empoisonner le berceau de 
la génération qui arrive, et de chaires de pef- 
tilence pour achever de pervertir la génération 
qui s'écoule ; comme si cette doctrine n'étoit 
pas celle de tous ces génies malfaisans qui cou- 
vrent en ce moment la France ^ semblables à 
ces nuées d'insectes venimeux qui couvroient 
autrefois, pour sa désolation, la malheureuse 
Egypte. Apôtres infatigables d'insurrection et 
de révolte, ils n'aspirent à rien moins qu'à par- 
courir l'un et l'autre hémisphère, qu'à soule- 
ver la lie des nations pour creuser leur tom- 
beau, et ils ne seront pleinement satisfaits que 
quand, rassasiés de sang et de rapines, ils se re- 
poseront sur les débris ie l'univers. 
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Malheoreax sophistes, applaudissez— vous 
donc de vos succès : voiss avez voulu les prin- 
cipes, vous en avez les conséquences ; vous avez 
voulu tout immoler à vos vaines théories , vous 
en voyez l'application, et de vos systèmes mon- 
strueux naissent des monstres de crime. Vous 
avez voulu qu'il n'y eût plus que des opinions , 
et il n'y a plus que des opinions dont chacun 
est ie juge suprême ; et le régicide vous à donné 
ses opinions comme sa règle unique, et a jus- 
tifié ainsi le meurtre par le meurtre. Non , ce 
n'est point ici un ressentiment , ce n'est point 
une haine personnelle, ce n'est point une injure 
vengée ; c'est son opinion , ce sont ses sentimens : 
de sorte que c'est hien moins ici la passion qui 
pousse au crime, que le crime qui est la passion. 
Vous ne voulez point de religion , si ce n'est 
peut-être son simulacre; et, loin d'invoquer 
son autorité, vous ne cherchez qu'à lui opposer 
la vôtre et le coupable aussi cherche à lui oppo- 
ser la sienne , et dans la liberté de penser il voit 
la liberté de tout faire. Tous désirez des lois 
athées , et vous avez des assassins athées , aux 
yeux de qui le vice et la vertu ne sont qu'un mot 
comme Dieu , et pour lesquels il n'y a d'antre 
crime que celui de manquer son coup. Yons ne 
Kconnoissez plus de sacrilège , et il n'y a plus 
de sacrilège, si ce n'est la loi qui le méconnoît; et 
à ses yeux , immoler l'héritier de la monarchie 
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OU le -phis vil des hommes n'est plus qu'un même 
crime. Enfin, v<yAs persécutez les 'missionnaires 
de la vie étemelle, et vous avez des missioi^» 
natres du néant : tout cela n'esl>-il pas dans Tor- 
dre? Et de quoi donc vous plaindriez^vous? Ne 
faut^il pas qtie les maîtres soient responsables 
de leurs disciples? ne faut^il pas que cbaqœ 
arbre port^ son fruit ne faut- il pas qu'après 
avoir 6emé du vent, vous recueilliez la tempête? 
et puisque vous ne voulez plus de l'enfer dans 
l'autre mond%, en attendant ne faut-il pas qu£ 
vous le transportiez dans celui*-ci ? 

Et vous, Prince magnanime y Prince vrai- 
ment Bourbon , et à ce titre si jaloux de l'hon- 
neur de votre nation , vous qui trouviez si cruel 
de mourir de la main d^im Français, non, ce n'est 
point un Français qui vous donne la mort, mais 
un monstre que repoussent tous les Français , 
nou'-^eulement comme indigne de l'être , mais 
comme indigne du nom d'homme. Non , vous 
n'êtes pas mort par la main d'un Français, 
mais par celle d'un athée qui n'appartient à au- 
cune nation, qui ne sauroit avoir une patrie 
propre , et qui , n'ayant plus de rapport avec le 
Père universel des êtres, ne connoît plus de 
frères , et dans son effroyable sollitude, ne laisse 
voir en lui que le rebut de l'urnivers et l'apostat 
du genre humain. 

Mais quoi ! et jusques à quand ces scandales 
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dureront-ils, et tous ces principes funestes se 
propageront*ils ? jusques à quand croirons-nous 
donc qu'arme'sde doutes et de blasphèmes^ nous 
pourrons détrôner rÉternel, ou qu'en jetant 
quelques grains dépoussière ou quelques feuilles 
teintes de sang contre le soleil y i^ous pourrons 
obscurcir sa lumière ? "Voudrions-nous devenir 
l'opprobre des nations et l'effroi de la terre ? 
voudrions - nous ' parler toujours de paix, et 
mettre un obstacle invincible à la. paix en dé- 
clarant la guerre à Dieu , source et principe de 
tout bien et de toute concorde ? N'aurions-nous 
triomphé de tous nos ennemis que pour entre- 
tenir au milieu de nous ce chancre dévorant 
de l'athéiçme , plus redoutable mille fois à un 
État que le feu et le fer ennemi ? Anathème , 
horreur éternelle à ces fléaux de la patriq qui 
se font un jeu de sa perte et un spectacle de 
ses calamités ; à ces ennemis de notre bonheur 
comme de notre gloire , dont les principes des- 
tructeurs armeroient contre nous l'univers , 
nous rendi^ient aussi méprisables au dedans 
qu'au dehors, aussi odieux à nos voisins qu'in- 
supportables à nous-mêmes, et avec lesquels 
nous deviendrions bientôt les schismatiques de 
toutes les nations, comme l'athée est schisina-* 
tique de toute la nature ! 

Yoilà donc , Messieurs , l'inconcevable fréné- 
sie qui appartient uniquement au siècle qui ne 


DU DUC DB BËRRI. 5l5 

T^ut adorer que la reùson pure; c'est de voir 
rimpiété se passionner pour les doctrines les 
plus sombres et les plus d^olantes comme les 
enthousJASjtes les ^plasardens pourroient se pas- 
sionner pour les idëesles plus douces et les plus 
consolantes; c'est de voir ce triste et froid rat- 
sonneur, qui ne croit plus à rien et qui discute 
tout, devenir plu^ fanatique encore et plus em- 
porte que le superstitieux qui croit tout et ne 
discute rien, avec- cette difftérence néanmoins 
que, si dans -celui-ci c'est la religion mal enten- 
due qui l'aveugle, dans celui-là c'^st sa philo- 
sophie bien e3(pUquee qui le pausse ; avec cette 
différence , que si le fanatisme religieux peut 
souvent élever l'ame et la porter au grand , le 
fanatisme de l'impiété ne peut jamais que la flé- 
trir et la portera tout ce qui est vil; qu'on peut 
réprimer l'un, et le diriger même vers le bien, 
tandis que l'autre, sans autre mobile qu'un or- 
gueil exalté et une corruption calculée , ne con- 
Qoît, plus de frein et ne souffre plus de remèdes , 
et qu'enfin , si le fanatisme religieux est l'excès 
de la vertu, le fanatisme de l'impiété en est 
l'extinction et la mort. 

Mais c'est peu de pleurer sur le Prince que 
nous avons perdu , nous devons encore pleurer 
sur nous-mêmes; et^ après avoir reconnu la 
cause à jamais détestable de sa mort, il nous im- 
porte de nous demander quelles en seront les 
V. ï4 


fittUes et ks fatales consëquenees. JbâBpl ^d 
sortaitdonc maintemait jf^ge«<Yéà}aFrattce?qu«l 
cliaiigeiiMiit un si ^andaiteotcit fttettm-tHX âass 
1106 deatinees ? Eet^oe le d^pnîer auquel vib IKea 
vengeur nous attendcdi, et la msemae setoit^Xke 
.cojQiblfie? A quels nooFCfHix malbeiYrs sommes^ 
^01^ réserv.és? < quelles voies inconnues nous 
xe^te-^1 désormaiç à ipe»courir? et faut-il que 
nous verrions encore plusde kunnes sur les tî* 
vans que sur les morts ? ¥ auroû«*îl pour 'les na- 
tions une impénitfince finale? arrive-t41 un mo- 
ment, une faute, iun malbeur, un eiime, après 
Jequel il n'yaplusxLe saiut, plus d'espérance, 
plus 'de miaéri€Qrd^.et,^daB6 cette .terrible et re- 
doutable supposition, ce royaume seroit-ïl arrivé 
à sa dernière réprobation et à aa dernière ruine? 
Mes Frères, Dieu leisait; ^an secret est à lui, et 
guide nousaétéwnsConseitUr(i)lM9àscequenovLS 
pouvons asaurer- aana entver dans les conseils 
de Dieu, c'est queJes joyamnes ne pouvant pas 
être }ug£sdans l'autre monde comme les rois, 
ils le sont tous dans celiû^ci , et reçoivent par 
conséquent, <dès cette vie même, «leur <}hâtiment 
ou leur récompense. Ce .que nous pouvons w>* 
noncer sans être prophète, c*e«t que , lorsqu'au. 
couc}i<erdn;saleilaui noir nuage parolt suri'ho* 
*^zon,le,lendfimaii^ vient latempéte, et queja- 


^. 


maïs auAge n'Hwété plus soin}>re m plus sinistre 
que oeliii qui s'élè?e «ujourd'hilii sur le tooi- 
Uaudu iDucdeBerri. Ce que nous sa?(^s sitf^s 
Touloir pénétrer aucun secret du ciel» p'est que, 
si les hommes tuent les prions , Iqs doctrines 
tuent lès empires, et frappent au cœur les 
nations; que toutes ont péri par l^ mêmes 
loaximes qui nous e'garçnt.et par les n^mes 
vices qui nous travaillent, etiqu'un , peuple au* 
quel oii>donneroit l'impiété .cdtmme un remède 
à m$ yk«s , un Irein à ses passipns et un garant 
de sa félicité , seroit u» penple perdu 9 m^ n^r- 
tiun fisie. Ce qui n'e^ qw U:op évident , c'^est 
qu'après avoir parcouru l$i plus vaste carrière 
de liccmoe et d'ignominie qiM .ait été ja^is^ of- 
farte à la perverpté tiumaiue., nous sommes 
encore plus aigris que corrigés , plus affligés de 
nos misères querepentans df^ nos propres excès; 
et que jamais ni Babyloue emvrée .de ses coii- 
paUe^ voluptés , ni l'incrédule Ninive sourde à 
la voix des prophètes , ni l'Egypte idolâtre et 
frappée de tant de plaÂQS , ne s^ montèrent au- 
tant que nous et rebelles au;c menaces au. ciel et 
insensibles à ses mirados. Ce que nous voyons 
enfin sans avoir besoin de pprçer le my^itèn des 
temps et des momens qm Pmu/i mi^en sa puUr» 
smmce{i)y cW que les jours où nous touchons 

(1) Àot. I9 7. 
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portent tous les symptômes précurseurs des 
temps prédits' par le Sauveur du monde, où 
l'anarchie' des esprits doit précéder la^confa- 
Mon des élémens , et l'extinction de la lumière 
de la foi être l'aTant^-coureur de la chute des 
étoiles. 

Telles sont y Messieurs , les tristes réflexions 
et les yives alannes «pie nous inspire d'elle- 
même la mort fatale que nous déplorons. Et qui 
de nous oseroit dire que nous exagérons nos 
maux comme nos dangers? Quelle seroit donc 
cette calamité nouvelle ajoutée à toutes les au- 
tres; cette flatterie àeB vices plus dégradante 
encore «pie celle du poiivoir ; cette conspiration 
contre la vérité , qui ne veut d'elle tout au plus 
que des traits émoussés et des accens timides; 
et cette haine de la lumière j qui , ne craignant 
rien tant que le grand jour, nous aveugleroit 
assez pour ne pas voir que rien ne peut nous 
délivrer que la vérité toute entière (i) , et que la 
trahir, c'est de toutes les fél<Miies la plus lâche 
comme la plus fatale? Ah ! il est temps d'aller 
à la source du mal, ou -de nous résoudre à le 
voir sans remède. Il est temps d'arrêter les pro- 
grès de cette double fièvre irréligieuse et poli- 
tique, qui nous consume et nous dévore d'au- 
tant plus, que l'une inite et enflamme l'autre; 

(i) £t TvritM liiieralnt toi. Joan* Tni >-32. 
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il est temps de revenir à eette religion sainte, 
loi suprême sans laquelle il n'y a pas de loi, 
leomme au seul port qui nous reste dans la tem- 
pête, comme à l'arche dans ce nouveau déluge, 
et comme à l'ancre de misérîcoitle dans ce nau* 
&age universel de l'ordre social. Le siècle a 
beau nous dire qu'il ne peut rétrograder; c'est 
le délire de l'oi^eiL, c'est le langage du déses- 
poir, et non celui de la sagesse. Il faut qu'il re- 
cule devant nos malheurs y. ou qu'il y mette le 
comble; qu'il recule devant ses excès, ou qu'il 
y succombe; qu'il recule devant l'abime ouvert 
sous nos pas,>ou qu'il nous y jette sans retour. 
// est temps enfin de sortir dit sommeil (i), et 
de prêter l'oreille à ce grand avertissement que 
vient de nous donner le ciel. Encore un pas, 
encore un moment, et l'édifice de nos iniquités 
croulera sur nous-mêmes. £h! combien fau- 
droit-ilque nous fussions endormis,. si une ca- 
tastro{Jie aussi terrible ne nousa^éveilloit pas; 
si nous manquions ce moment, ce dernier 
rayon de lunûère que nous offre la Providence, 
avant de nous abandonner et de nous retirer 
sa main, et si la mort que nous déplorons, 
bien loin de nous ouvrir les yeux , nous laissoit 
aussi insensibles aux grandes leçons qu'elle nous 
donne qu'aux grands malheurs qu'elle nous fait 
craindre I 

(i)Rom. xm, ii> 
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Toarnon0*dQii« entote mif montent n<» re^ 
garda veM la ntiïme eif liante y etwehavs an 
-Étkùmê nùUB itr^Crar^ p«t Mn Aéimiet mof^\ 
Bëjà elle tduche sait pottsêê êff Tëtinnfté ; déjà 
elle a reçti cette ôneiîo» «aiote ^i Mth^iorce 
des moutans; L^ voiei afrh^ c«i tti««Nen« aa-* 
ptème, cfèt dei braâ de k nvovt ^ aUe ▼« paaaitt* 
dans le sein dé^éoa Dieu. Partéi^dont, âmtfekré- 
tienne, c'est le ]atthiîsl»*e de la f eli|gvdit> cfen toass 
en donne le sîghal ; partes ifKmctm nMiide ilteîfl^ 
leur, accompagnée dés smf^àgeK de rÉglise, des 
vœux et de» prières des fidèfoa, de tenÊfèe^ ks 
bénédiction^ des panvres, de téut là ïàeû que 
votas avez fatt, et même de tout celui que vous 
avez été si repentante de n'avoir pas fait. Partez 
pour ce nouveau royaume, où, à Fd^ri d^ea om^^ 
et dés faction», les couronnes sont hnmortellea. 
Le Roi-Martyr v-ou» y a devancé, pour vo«i en 
montl'éi' le chemin; CdtiMUe lui^^ de éamt 
L0ui&, mente» au, àiei. CVst t€lte^ sMtf^ 6*é9t 
l'ange tutélaîre de la Franee qtit ro«is y kvvite 
elle -même; c'est elle qœt ro«a dit : Mampère 
VOUS attend} belle et toudh«fita panale, dig»« à 
la fois d'une fille et d'une cb^étirenne» Oti»^ sùa 
père voua attend po«n: aller au-devant de? votuf, 
vous présenter la palme ite matt^rtf que vd«fé 
partagez avec lui , comme ayawt t'tm et l'Mrtre 
arrosé de votre sang la terre du malbettP^ et 
comme lui mourant victime dés passions des 


hommêJ Q^y MaMcpie lut âivca^VouB! C'est «lie 
eiu»M:e qjai tous l'i^^eod » f^af».t lui direz de 
prie^ pmir naiu efp»w* ia Franee^ Ah T diteB-lnî 
dooLC^ de pvier^. et priée- Ayee kiâ . peur cefie ^ueut^ 
véritaUemen^^a^ut^' (a^^ poCMr la^pielle il n'y. a 
plus de joj;^ d«iift« ce mondev, et coAdamaee àua 
deuil éternel ^«afia que Diea yieime remplir ^ 
vide immense f|ae votre mort a laissé» daiM son^ 
ciBor. Piiea^pQttr cette enAn^, née à peine à la 
vie.y qui semble encQre'^demander ton .pèr^>>atii&' 
quei sulviM^t vqtre ¥08», eilèpuié^^ Ùre maàis 
malheureuse que S4kfajndle^ pourr laquelle il na 
semble^ pluA y avoir de pai^ qiie dfins le cer-^ 
cueiL Prie» pour cet enfant 4]ui n'est poîmt e»* 
eore né, fruit prëcie«xs<u: I^^el reposent toutes 
nos espérances. Prie»pour ce tendre et vertueux, 
père, pour ce tendre et vertueux frère, plus di- 
gnes de leur illustre race que le siècle nfest d*« 
g^e d'eux. Pcieat pour l'augjOSteprîsoBttière dw 
Temple, qui vous a^ eos^olé dans^^ votre lié de ' 
mort, comme eUe consola so» père dans*saeap<> 
livité. Pries^ potir lé Roi ,.notre piremier besoin ,. 
ainsi qoe saiamiUeestnoitre premier btem,'afin 
cpi'il fasse tout pour une religion qui fait tout 
pour les souverains, içt que,^ toujours^fidèle^à cet 
oracle de l'Esprit sain^, qm^ses. vevtus.le rea^ 

(i) Paroles de Louis XTI^ dans son Testameni. 
(2)TTim. V, 5. 
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dent si digne d'entendre , il ait timpie^ en aàonur' 
nation y et n'aime que eelm qfù parle seiàn tàdm" 
ture (i). Priez enfin pour la France entière, qoî, 
semblable à Jërusal^n aux jours de ses doub- 
leurs n*est plus qu'une grande pluie depuis la 
plante des pieds jusqu'au sommet de la tête (2), 
^ dont la guérison paroit d'autant plus diffi- 
cile, qu'elle ne cherche que des palliatifs, et 
qu'elle n'est pas moins malade de ses Tices qne 
de ses lois, de ses mœursfqae de ses systèmes. 
Mais de quoi serviroientces prières du Prince^ 
si nous ne. prions pas , si nous ne voulons pas 
prier ; si , loin de faire des retours sérieux sur 
nous-mêmes , et de gémir , comme Mathatlkias, 
sur ha déoàdence de notre peuple et de la cité 
sainte (3), nous nous obstinons à nous plaire 
dans n<^ .folles erreurs^ à ne pfcis compter que 
sur nos arts et nos sciences , sur le progrès de 
notre luxe et de notre industrie ^ et à prétendre 
qu'un peuple a tout quand il pense , et qu'il 
pense quand il ne croit plus rien? Ah ! c'est 
bien alors qu'auroit sonné l'heure dernière ^e 
la patrie, que notre état seroit yraiment déses- 

(1) Abominabiles r6gi qui àgunt impie; quoniiun justitiâ fir- 
mator solium. Yoltintas Mgam labîa jnsta : qoi recta loquitur, 
diligetur. Prov. XYi, 12, i3. 

(a) Isai. I, 6. ' i 

(3) Machab. 11, 7. 
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péré, et que l'intercession de toutes les royales 
yictimes , bien loin de conjurer Forage , ne se- 
roit qu'une raison de plus de le voir fondre 
sur nos têtes. 

Accourons donc au pied de cet autel pour 
supplier le Père des miséricordes d'avoir pitié 
de nous, ainsi qu'il a e'té secourable à notre 
Prince. Ven<ms-y renouveler notre serment au 
sang de nos rois, et à cette légitimité sacrée 
qui peut seule donner la vie à nos institution», 
et sans laquelle nous ne ferions que bâtir sur 
le sable. Venons abjurer sur ce tombeau l'im'- 
piété meurtrière qui l'a creusé , qui nous me*- 
nace d'en creuser encore d'autres , et d'immo- 
ler à sa fureur de nouvelles hécatombes , si elle 
les juge nécessaires au progrès des lumières et 
au triomphe de la raison. Conjurons instamment 
^elui qui soulèt^e ou qui apaise à son gré les Jlàts 
de r Océan (i), celui qui perd et qui sautée, qui 
plonge dans l'abîme et qui en retire (p) , de nous 
convaincre pleinement que, quand il sauve, 
c'est par la crainte, vrai caractère des élus; 
ainsi que , quand il perd , c'est par l'orgueil ^ 
vrai caractère de Satan j tombé du ciel comme 
la /budre(3>). 

(i) Pb. IxxzTin, lo. 

(a) Tob. XIII, 2. 

(3) Videbtm Satanaar Bont-fiilgur de eœlo ctdentem. Ltic. 
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C'est, IMUasieiirs, kbgi»&de pensée qui doit 
nous occuper sans cesse , et diiiger tdute»les au- 
tres ;i:'eftt le plus sûr moyeiè d'bonorer les ob- 
sèques de notre Prince , de rendre homsuigje à 
sa mémoire, ainsi que nosaumâses soat les 
plus belles fleur» que û4>us puiss^îons répiaadre 
sur sa tdmbe. C'est dcme es son bonneiu <|ue 
noua allons, en ce moment, les verser dan» tes 
mains des pauvres ^ en disant y comme lui , q/ae 
les auménes ptirterU bankear. Ak! sans doute 
qu'elles lui ont porté bonheur deTast le trône 
de celui qui se nomme la ckarké Même , et elles 
le porteront aussi et à vous et à yea en£uM ; elles 
TOUS consoleront, conunr lui, à votre heure 
dernière ;. elles ^vims sùulageromk, comuselui, S9tr 
le Ut de ^Gtre douleur (i) ^ eUea notonteront jv0- 
qu'au ciel pour le désarmer , et pour dctaonaR* 
le dernier coup de sa justice; et^ puisque, sn^ 
vant l'expressi^tfi de l'Esprit saini, eÛes ^(^^ 
cent les péekés eemme Veem étèhi le feu hpitÊ» 
ardent (2), eUes effaceront lea vdires f Sm raènie 
qu'elle» auront absou* ce Prince génevcooe et 
compatisâattt^ qifti ne siHqUe répandre Aes bicifr- 
faits^r 

(1) Dominufl opcm ferat illi super lectom dalom ^jw. A» 
XI, 4. 

(2) IgnejB ardnteni eiti«|»it HP^S «t.^ftMMiya» icsiitit 
peooatifl. EccU, m, 33. 
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C'est aiiisiyMessieurSy qu'il sera toujours vrai 
de dire que sa. mort aura sefnpli beaucoup de 
temps en opëraut luKrérîtabre changement dans 
nos esprits et dans nos cœurs. C'est ainsi que 
nous trouverons , cUmB' le sujet de nos larmes et 
de notre douleur , le motif même de nos con- 
selatîeii» et 4&ROS es^'raoces, et que', du plus 
grand ies malheurs , nous ferons une époque 
de renaissance , un moyen de plus de conser- 
vation, et vm prâïcipé de sialutpcmr le temps 
et pour l'éteriiité. 


t t 
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DISCOURS 


rikono^ûi 


A LA FÊTE DES BONNES GENS, 


BJLNS l'église abbatiale 


DE SÀINTË-BÀRBE DE MEZIDON £K NOBJIANDIE, 


IB 39 SBmiXKK 1777 (*]. 


J7a6ttoM< tu solâtodÛM judickani .^. et sedehit popukus 
mtus m pnkhriiudine paciSj. et «» iahemacuUs fiducim. 

La jiutioe liabitera daas la solitode , et mon peiq^ l'aMiéra. 
dans la beanté de la paix et dana les tdwmacks de U oon- 
fianee. Uki, xxxii, 16 > 18. 

lj'BiissiO]fs-*ifoiis jamais cru, peuple fidèle, que 
dans un siècle où. tous les cœurs sont énerrés 
par la molesse , où se relâchent tous les liens 

{*) Noos avons raoonté l'origine de cette fiNe dans l^ Notice 
kitteriqMe. (Ton. I , pag. zzr.) Elie de Beamiont, oélâm avo- 
cat du teapsy aTOtt étskU, dans sa terre de Canon em Noraan- 
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de la fraternité, ou le. saint nom de la yeitu 
n'est plas qu'un mot vide de sens, où l'on n'ose 
plus même y croire, et où le. luxe enfin cor- 
rompt tout à ta fois et le riche qui s'en glorifie, 
et le pauvre qui. le désire ; Feussions -<ious , 
dis^je^ jamais cru que, dans ces jours de déca- 
dence , nous fussions les témoins de l'heureuse 
révolution dont.parlece prophète? Bons habi- 
tans de ces heureux cantons, il. vous étoit ré- 
servé de réaliser à nos yeux la douce image 
qu'Isaïe nous a peinte dans les paroles de mon 
texte. Quelle scène touchante m'oiSrent ici et 
vos coteaux paisibles et vos humbles chau- 
mières ! Une sainte émulation dlntégrité et de 
justice; des familles nconbreuses où l'on ne se 
transmet d'autre héritage que le travail, d'autres 
richesses que la vertu ; des amea simples qu'en*- 
flamme .le feu sublime de l'honneur ; un tribu- 
nal imposant et vénérable où l'on décerne des 
couronnes à' l'indigence vertueuse ; une honora- 
ble confédération de tous les ordres dé citoyens, 

die, un concours. et des prîi^ pour un YÎeilUrd el wb» jeun» £!!• 
q^ui se seroient distingiiës par leur bonne conduite ; on les oou- 
ronnoit avec l)^aucoup d'appareil, et cette fête s'appeloit la Fête 
des bonnes gens', 

M. de Bouline pf'èblia trois fois pdur cette cérémonie^ en 
17779 177S «t X779; nous ne donnons ici qpt le premier 
deoes di^KNOM, les antres, ajnmt paru offrir- qud^iyd répé^ 
titioos. - 
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po«r readbie hfMïin(|> aux chevQm^ Umi^s du 
boH TieillaiA, et «ix^grâees modestesde 1» \kÊrg& 
pudique ; le me honteux , forcé de dâ cacher , 
et de fuÎF dans les ^iUe^ où le hixe Fappeile. 
Ojrespect pour les mœurs > ta a'eai donc point 
encore ëteîntsiBr kl terre! IL estenooreuue ëteiu- 
celle de\ertu dans m» p«tne! et l'éloqfteiice 
chrétienne, employée jnsvpi'ki à foudroyer les 
pussions des vivano ou à jeter dies fieurB sur le 
tmnbeau de ceux qui ne sont pl«», €»t , pour 
ainai dire, surprise d/aoï^ob'àrpubfier le sort hevt- 
reux if x» peuple asêu dtffis' iét bêamé ■de' Ut jmx 
et diou Igs tab^nmcies de la Hêftfitmceé 

O bon yieitfard! ^ benive'^ fille ! knimUes hé^ 
vo» de cette fête ^^ Tiens aujound'hui htsuMHSt 
vBKm ministère et ma) jieuneisey 4sa eél^lnam 
"Wtne trimi^he: Il faut que je m'aequitte, par 
4m honuBsage^ solennel , des laiiii«» bieif douées 
que youemWezfaàct répondre^Mouanie éprotfre 
en ce moment Icrbesoin des'épancher ^ et ned^ 
mande ici que des cours qui l'entendent. Omon 
frère ! ô ma sœur ! j'ose entreprendre votre éloge 
««ee-^aueaait piu9 de liberté , que je n^ai point 
à redouter poixr vdOB ni ritresse de la vanité, ni 
les âéductlons' de l'aoïour-propre. Je viens in- 
spirer à mon siècle le goût preaeux de cette ai- 
nuible simplicité, qui lEait Vatise plus hA orne- 
ment^ de> ce» momrsi aussi pures que^ les ^uirs 
ruisseaux qui arrosent vos campagnes ; et <Iût 
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ce dbe«ttrs offenser ki superbe àéx9âew»àe^ ce 
ûèclc y Je YÎeiiâ offrir ki àe Tcnèen» «mb piaAs 
de la sftîiite et yénéntVLe bcmhomk 

lbmtroii9''eii èmm 6e dîscouts. 1» dl^téet 
le hoalietin Efforçons^ ndu» â» wmofùe ki le 
double objet die eoftscder «esauKds stn^e», (!es 
fMmrres bolntaniB de la nxtÊffOifRe y cpn se- cou- 
noisBeift pa» assex petel'^ècre les a^aatages de 
leur étal^ et d'instruice ee» ri(Aies et ces grasida, 
qui ne sarettt jamaîs' ^e 0e prévaloir daa-teinr. 
Apprenons aux premms à 9# Mi«i(^, ea-avac 
second» à modérer, en voiâ» faisamt voir, naes 
Frères, «pi'iLn.'esi piis< d'buMiiiiteo sor la«eitB 
pluffbeuseuK M plus e8tfiiiafaidi<^fatt<le!(À>itiief 
genj, * 

PREMIÈRE PARTIE. 


Je poorrcûa d'abord! deiHWtder itixeqw c'est 
que la bo^oBoe. Si fîntiarrage les beauà;» es- 
prits cm les ikhes du siède, pemt-ètre d^dM- 
gneront-ils de me répondre.* BHe cat si loin' du 
feete iaiposantt de eeœoHSf; et des spëculnttîons 
sopertiiea^ de cenc^là qu'une qnestwn pat«iile 
pourroît bien- exciter leur mépiia et kuvaott^ 
rae* Si je mf adresse k eea^ heniMef siiiiple»*et 
purs qui sont l'objet de ce diseours , plus cou- 
tens de sentir que de raisonner, ilame laiEum-* 
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treront sans me la définir. J'ouvre donc les li- 
vres saints. J'en découvre d'abord une image 
bien naturelle dans le célèbre patriarche de la 
terre de Hus. Il étoît simple , droit , craignant 
Dieu et s'éloignant du mal: erat vir ilU simplex 
et rectus, ac timens Deum et recèdent à maio (i). 

Que j'aime à contempler le tableau rai^ssast 
des mœurs patriarchales ! Mes yeux s'arrêtent 
avec délices sur l'enfance de l'univers y où 
l'homme, loin d'un monde soupçonneux et 
trompeur, marchoit dans l'abandon d'une ai- 
mable simplicité ; ou toute la sèvedu sentiment 
étoit, pour ainsi dire, dans sa surabondance ; où 
l'on ne connoissoît d'autres désirs que ceux de 
la modération, d'autre honneur que celui de la 
vertu^ et d'autres jouissances que celles de l'ame: 
temps heureux que ne troubloient jamais ni les 
débats de l^autorité , ni le choc des intérêts , ni 
les orages des passions , et dont l'innocence, in- 
accessible à la tyrannie de l'usage, aux besoins 
de l'opinion , aux fausses jouissances du luxe , 
se suffisoit à dle^même, et gontoit lé bonheur 
sans y prétendre. 

Beaux jours du prenùer âge , vous seiiez^vous 
éclipsés sans retour? Non, mes Frères, il est 
encore sur la terre, il est des lieux privilégiés 
qui nous retracent en quelque sorte de si douces 

(i) Job. I» X. 
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images; il est encore de b<Miiies gens qui , loin 
de la politesse et du tourbillon de nos cités, 
goûtent la paix et le bonheur. Chaumes rus- 
tiques, asiles respectables de l'indigence active, 
il importe à notre instruction de révéler ici vos 
mystères. Hélas ! nous ne sommes que trop 
souvent. forcés, dans les chaires chrétiennes > 
de contrister les bonnes gens de la campagne , 
ces âmes droites et fidèles; laisserions -nous 
échapper l'occasion de leur parler un langage 
de paix , et d'employer aujourd'hui , pour leur 
consolation, un ministère qui ne devroit servir 
qu'à humilier le grand superbe , ou à faire pâlir 
le riche insensible ? 

Que fais-je ici , mes Frères? et n'est-ce pmBt 
m'abuser^ que de vouloir me faire entendre! 
Je parle de bonheur devant des hommes qui 
sont, pour la plupart, si simples , qu'ils en igno- 
rent même le nom; si solitaires, qu'ik vivent 
comme étrangers au monde; si pauvres, qu'ils 
paroissent n'avoir reçu un corps que pour letra- 
Taily. et une ame que pour sentir les privations. 
Ainsi pourroientle penser ces- hommes raison- 
neurs, qui croient qu'il faut savoir bien disser- 
ter sur le bonheur pour pouvoir y atteindre; 
ces hommes ôpulens , qui ne connoissent point 
de. joie sans plaisir, point de plaisir sans ri- 
chesses; ces hommes bruyans et dissipés, qui 
s'imaginent follement que , pour se dérober M 


3^<» 90UK JA' FÉTB^ 

poMhle»;} motntvdaflfleor qu'on peut être Ikeo** 
V9va SMM* leurs huntèMS^ sans leur»" richesses 
e% stmê Jl^iMs diesipAtiottSy. etcpse)- s» lebonlieiir 
n'est j^as «b^ clnniève suv la teive y A ne peut 
se troiurer ^e ehez ks bonnes §ta». 

Et «'eM'.ioi qit^ tt^u» de^vous admirer larse^ 
gesse- pveipice d0.1arPix>vidi8iiee, cpita toiAq que 
lebenbeur desihoBHiies fiit toiqosMnà leov peor- 
te'e; ^iêû , bien loin d'eu amovt fait, un graad aatt, 
permet qu'on h tretfTe d'autaitt pkus aisânewt 
qu'on le cbercbe moiii*; qiei* le fait dëpendie 
de si pea de chose ^qu^ilpeut appartenir à tous 
les âges et à toutes les conditioiis>.et qui- ueus y 
"eenduit par une voie d'autant plus sure, <)«'elle 
est ptttS'SÂmple et plus^ GORiBi'ime;> 
j Yoye4 ^rebeones gène i sans autres humères 
que leuM ilicfrtus y sans* aci^re lirre que leur eon«* 
seien^ ri^ jouissent d'une paix que ne dimna 
jamais levain et trisie savoie. Ils n'ont poîaede 
VtteS'ii 4^ systènaee suiv le bonheur, ma» ils k 
g0ut0»tk> Jugeeik^-ea pee la sérénité de leur bont 
et pato le ealmede toutes- leuss faeuhés. Qui jar- 
nma^proM^a i«aS«s^et^^ces'déliaince»qiif agitent, 
et ces eaaintes qu* déchifsent, et ees) espérances 
qui p ass i en nenlv et ce» fausees. joies qui ens^ 
"«rent, et oeS'itepentira«|fui toarmenteot , etcte 
jalousêss q|ii aîf^isscBit ,. et ees liâmes qui trun»* 
pofteM? Qi«i jamais sentis moîas' leu iacmxvé^ 
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niens d« la soittndke, et ce seadMent triste, cetOe 
lasditiide de soîrfiièiiM 5 t^em sffMc «mnn? 
Qui c<])!Bnut mîeax ce éowb somoMil- que les 
livrea sahitS' réseFYe»t à> ki Sagesse? Siums erit 
sémnus Iumm (1). Qui jasnaii» peasa BaonM kt/Êàb- 
ter Phéritage de ses pères ^è sertir die son état, 
à ehangev de conditioa? Qui tuâyaoum pbiaéloi- 
^é de cette vagae inquiétude qui nous tnaié*^ 
p^rCe éternelléBtont hors de renecânteqtfii Éi«di 
tlpaça la Providettee ? La preore o<MDplète ^ê/Ab 
sont eo&teas de leur sorl^ et qu'îlase ptakeiit 
avec eux^ûiémesy c'est qii(1il»ite sont jamais tett^ 
téa d'aller meadier le baHkeUr chez autrm. 

Malheureux habitaas des yiiles^ToUà ce qnî 
nous trompe. Nous regardons le bonheur amuane 
un vaste édifice qu'il faut élever à grands fraisa 
nous le cherchons dans tout ce qui est hova de 
nous ; nous le demandons avec inqmëtude k to«s 
les objets qui nous environnent; Aous en fai» 
sons une étude sérieuse > nous înierregeonsi ks 
maftSy nous parcourons kuES ouvrages; nous dé- 
vorons des milliers de vokimes ; nottanoua ëpÎ6«s 
sans cesse comme pour bous e» arracher na^ 
tuelletnentle secret: que nous sommera plmaa^ 
dre I Insensés l nous segardéna comme une swe 
découverte ce qto n'est qu'un sentiment qm 
dépend de nousi II ariiVe de là qa'afec tanit 

(1) Vwntb* t&, 2^ 
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de peines nous ne parvenons jamais au bonheuf 
parce que le bonheur ne se cherche pas; qu'avec 
tant de richesses nous restons avides et affamés ; 
qu'avec tant de plaisirs nous n'en éprouvons 
jamais aucun , et qu'avec tant d'esprit nous n'a- 
vons jamais celui d'être heureux. 

Douce destinée de la bonhomie , de la vertu 
champêtre 9 me sera-t-il donné de vous dépein-* 
dre? Pénétrons dans son humble séjour; cou* 
templons ce sanctuaire des mœurs ^ tout rempli 
de Dieu; cet asile sacré, où l'on est d'autant 
plus heureux qu'on cherche moins à le devenir ; 
séjour précieux que le bon homme n'a jamais 
envie de quitter, pour trouver une meilleure 
place ; où le plus grand plaisir pour une famille 
est de se voir ensemble ; où l'on parle si peu , 
et où se disent tant de choses ; où tout le monde 
est bien reçu , et où l'on ne désire personne ; où 
tous les âges de la vie humaine sont rassemblés 
sous un même chaume ; où la nature se montre 
si vivante et si douce ; où l'austère vieillesse 
suspend quelques instans sa gravité, et se mêle 
gidment aux jeux aimables de l'enfance; où le 
bon laboureur vient oublier, dans les embras- 
semens de sa famille, une journée entière de 
sueurs et de- fatigues. Qui lui a donc appris le 
secret d'allier ensemble tant d'uniformité et si 
peu de dégoût, tant de nudité et si peu de tris- 
tesse, tant de peines et si peu dlnqniétudes , 
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tant de contentemens et si peu^e fêtes? Si peu 
de fêtes..... ab! laissons -les pour ces hommes 
opulens qu'on amuse ayec tant d'appareil^ pour 
ces grands de la terre , à qui le soin de se con- 
soler n'est qu'une longue et pénible occupation. 
Il ne faut ici, pour être heureux, que du travail, 
de la vertu», des sentimens paisibles. O bonnes 
gens! vous êtes i trop contens pour avoir besoin 
de fêtes , et trop heuveux pour avoir de bruyans 
plaisirs. 

Aussi, Messieurs, ne leur demandez pas des 
richesses; elles sont inutiles à leur félicité. Nous 
n'avons rien , pourroient-ils vous dire avec -l'a- 
pôtre , et nous possédons tout; tanquam nikilha-' 
hentes, et omnia possidentes (i). Et que feroient- 
ils de ce métal corrupteur, devant lequel on se 
prosterne dans les grandes villes? Ils. tiennent si 
peu de place, ils ont si peu de projets , si peu 
d'ambition, si peu de caprices; les bornes oik 
se renferment leurs désirs sont si étroites,, que 
souvent la nature leur offre encore plus de pré- 
sens qu'ils n'ont de besoins. Que craignent-ils, 
qu'espèrent-ils de la.f ortune ? quel-empire peut- 
elle avoir sur eux? Ils n'en briguent pas les fa- 
veurs , comme ils n'en redoutent pas les ca- 
prices; elle ne leur a rien donné, elle ne peut 
donc rien leur ôter. Tous leurs biens, selon 

(r) n Cor, Ti, lo. 
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Vj&LfoestàMA du Sage, leur 8<Hit Tenus ar^ 
Ifiiftrs-'ipcrtiis; venerunt mihi emnia bona pariter 
oum iUa{i). Ils n^onC «[lie faîxe de payer pour 
arotr de la joie ; les plus sainrCs des devoirs do» 
Yiennent pour ewx les plus doux des plaisirs, 
lie mariage de leurs eafans, l'appareil des mois- 
sons ) «les solemûtés pîouses et ckam^tres , les 
repas gajA et modestes de la religieuse hospita- 
liile, voilà les grands plaisirs qu'ils ont toujours, 
pour ainsi dire, sous leurs mains, voilà les 
grands ëvèiMSflriens qui , diez eux , joccupent la 
scène ; et ils valait bien sans doute nos intri- 
gues tumultueuses , et oes dissipations , tout à 
à la fois si vaines et si sérieuses , que nous ap- 
pelons nos affaires. 

Peuple simple de ces contrées, eonnoissez 
donc ici tous les avantages de votre condition. 
Plus elle est obscure, et plus elle est paisible; 
moins 'VOUS été? élevés dans le monde , et plus 
Y<y|re repos ^st constant et durable. Voyez ces 
arbfes superbes qui dominent dans vos fM-ets, 
ils sont les premiers exposés aux seeousses.de 
la «tempête , et leur cime altière n'en e$t quie 
plus voisine de la fçudre , tandis que l'humble 
roseau se «oustrait aux orages par aa foiblesse 
même, toujours obscur, mais toujours calme 
comme le ruisseau qui le nourrit. Image bien 

(l) Sap. TU, 11. 
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nateireUe^ecetétat d-wne médîocFké Tertaease, 
inaecessiblç aux crwites , «us agitations dëro- 
rahtes ; image ausn de la grandeur «[ws des 
revers imprévus aoe«bl^Eit,^que l'ambitioB^eur- 
mente,. que pourmiiyent les noirs soucia. Pau^ 
Tpe peuple , ah ! laissez à l^opulence «es grands 
airs et ses dédains , son impoitance et son cor* 
tège ; tous ces riches tous montrent leur or, 
<li;tes-oleur qu'ils vous montrent leur ame : ÛB 
sont parvenus à la fortune, et non à la félicité. 
iToyez comme ils viennent chaque année se dé- 
barrasser parmi ^ous Âe tout «cet attirai de la 
ranâté cpii les surcharge , et qu'ils traînent tris- 
tement dans les villes , «comme les esclaves traî- 
nent leurs fers. Ils Me sont donc pas heureux 
sous leurs lambris dures, pi^isque c'est pour eux 
une féle que d^abiter parmi vos toits rustiques. 
Les roiseux-rôemes descendent de leurs trènes 
pour s'ég»yer dans vos prairies. Malheureux 
avec tous leurs ^trésors , ils sont forcés de vous 
imiter. Unie pente invinciWe les entraîne vers 
le bofflrheur des bonnes gens, et, par une bizar- 
rerie aussi triste pour eux que glorieuse pour 
vous , ils passent à vous contrefaire la plus 
grande partie de leur vie. 

Qui de vous, mes Frères, seroit donc assez 
insensé ;ppur désirer un autre sort? assez aveu- 
gle pour itûumer des «regards avides et jaloux 
vers nos tristes cités, ... nos vastes cités où notre 
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cœur se perd, où. nous n'avons jamais la dou<- 
ceur de nous retrouver? Qui de vous voudroit 
s'ëlancer dans ces tourbillons infinis, où les 
flots de l'espèce humaine , dit Isaïe , se heurtent 
et s'agitent comme ceux d'une mer battue par 
la tempête (i)? Qu'avons-nous donc qui puisse 
exciter vos de'sirs? Ah! puisqu'il faut ici vous 
révéler le secret de notre infortune , ô bonnes 
gens ! croyez-en l'aveu sincère que nous en fai- 
sons; non, nous ne sommes point heureux. Et 
que peuvent donc pour le bonheur et cette foule 
et ce tumulte, et ces fêtes tristement gaies, et 
ces plaisirs sérieusement frivoles, et ces labo- 
rieuses inutilités qui forment le tissu de nos 
jours, et ces pénibles jeux que l'ennui fait naître 
et que l'ennui dissipe? Que peuvent donc pour 
le bonheur tant de liaisons sans attachement , 
tant de connoissances sans union , tant de pro- 
testations sans sincérité, tant de caresses sans 
sentiment? Que peuvent donc pour le bonheur 
tous ces cercles que l'on fréquente pour.se dis- 
siper, et que l'on quitte pour se distraire ; et 
ces brillantes sociétés , où les soiûs deviennent 
des inquiétudes , où les visites ne sont que des 
bienséances, où les bienséances ne sont que des 

(i) Ytt multitadiiii popnlomiii miiltoram, nt miiltitudo ma- 
ris sonantiB : et tumnltns tnrhuurn, nout fonitus a^arun 
muluiiiai. Isai, XTii, la. 
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t&ntraintes, ou les contraintes vont jusqu'à 
Tesclayage; et ces commerces fastidieux, où 
l'esprit est si plein et le cœur si vide , où Ton 
raisonne tant sans jamais rien sentir, où l'on 
n'éprouve jamais ni le besoin de s'aimer ni la 
douceur de se connoître, où l'on se cherche 
pour se quitter, où l'on se loue pour se tromper, 
où Je travail n'est point de l'occupation , où le 
repos n'est point àe la tranquillité, où les jeux 
ne sont pas des délassemens , où les ris ne sont 
pas de la joie , et où enfin tout le plaisir n'est 
qu'en surface et le bonheur en représentation? 
Comparez un instant la douce image que nous 
offre l'intérieur de vos chaumes rustiques, avec 
celle que Jious présentent ces superbes maisons 
des villes, où tout est si froid, où règne un si- 
lence si triste^ où tous les membres d'une fa- 
mille entière ne tiennent entre eux quc^ par le 
nom , et paroissent inconnus l'un à l'autre , où 
Ton voit des pères qui n'ont jamais embrassé 
leurs ënfans, et des enfans qui n'ont jamais 
souri à leur mère ; eu les barbares circonspec- 
tions de la poUtesse suspendent ou ralentissent 
tous les élans de la nature ; où l'on est si dis* 
sipé et si peu content ; où tout est bruyant , où 
rien n'est animé; ou des frères n'ont rien de 
commun que l'intérêt qui les sépare ou qui les 
unît, et où enfin le sentiment ne fit jamais ver- 
ser une Feule larme. 

r. ï5 
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O sentimeAt! 6 douceur» de la viedomes&î* 
que ! charmes délieieuT^que ne connut jaHiaifi ni 
la |;raiuleuc m l'opulence, c'eat tous qui sosute^ 
nez le bon hecnmedans'ses travaux cbantipèlTes^ 
YOU0 qui le dédommt^ez de toutes ses peÎJies, 
vous qui rendez content le bon laboiureur dans 
le temps. même qu'il est courbe' sous le poidâ 
du jour et de la clialeur« Que ne somBie8--sous 
quelquefois les: conâdens de seSi pensées! que 
n'avons-nous; pu Fenteadice Imrsque, dans le si^ 
lence de. la campagne, il conTersoîâ aveci lut- 
meme ! Le jour baisse , disoit-^il ^ eu traçauit ses 
pénibles siUons^ et lé;temps du repos approeke. 
Mon épouse m'attend;, tous nues enlaitô inquiets 
lui demandent leur pèce. Béjà l'espoir dis tmai 
retour prochaki a suspendu le«w8 amus^ness; 
déjà ils ont' quitté la ckaumière, et se dispur> 
tent à^qui aura le bonbeur^de m'embrasserle 
premier. Je vois leur joie ^ natve , leur aimable 
sourire; je les vois tendre lenis petits boas. 
Gomme ils soni bonsl ccmime* ils m'aiment! 
Ali! sans douter, ils seroàil^un jour la^consola- 
tion de mes vieux ans. Us scHït .pauvres ; mais 
je leur laisserai le travail et la vertu, uu coips 
robuste, une ame saine. O mes enfans! mes 
bons amis! je vais -vous retrouver, vous* presser 
sur mon sein, essuyer mes sueurs deyos mains 
innocentes. Je vais bégayer avec vous le saint 
nom de Dieu, vous apprendre à l'aimer, et à bé- 
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nir tous ensemble le Père univeisel qui verse 
sur nos champs la fécondité et Tabonâance. 
Pourroisr^îe donc me plaindre? ma vie est ob» 
scttre, maïs utile; laborieuse ^ mais pabible; 
j'ai delà peine, et non des remords. Est-il donc 
sur la terre un trésor plus précieux que mes 
eoianSy ma bonne épouse, et Dieu et ma con- 
science?... Il disoit, et à l'instant de grosses lar- 
mes- s'écbappoient de ses yemx, et arrosaient 
l'instrument utile qui fertilise sa campagne. 
Tristes habitans des palaia et des rilles, enfans 
corrompus de la mollesse, ces plaisirs sont per- 
dus pour TOUS. Yos arts frivoles les retracent 
aux yeux de l'imagination^ jainais ils n'ont fait 
palpiter volire ame ; et vos cœurs vides et flétris, 
condamné» à ne plus rien sentir, ne se repais*- 
sent plus que de froides peintures. 

Ah! mes Frères, qui pourra nous donner 
une idée de cette pure Tolupté de la bonho- 
mie? plaisir chaste qui ne naît point de l'igno- 
mime des passions , mais des charmes de la 
vertu ; plaisir tranquille que n'enfante point le 
treoible des sens ^ mais la paîoL du cœur ; plaisir 
toujours nouveau qui ne s'éteint jamais par la 
jouissance, ni ne s'émousse par le dégoût ; plai- 
sir uanforme qui ne vient point de l'efferves- 
cence* des désirs , mais de la droituire inaltéra- 
ble de la conscience; plaisir solide qui n'effleure 
point la surface de Pâme, mais qui descend jus- 
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que dans ses plus intimes profondeurs ; plaisir 
par conséquent réel et véritable, qui n^agite pas^ 
mais qui flatte; qui ne surprend pas , mais qui 
attendrit ; qui ne dissipe pas, mais qui fait ren- 
trer avec complaisance au dedans de soi-même. 
Mon Dieu ! qu'a donc le monde de comparable 
à ce plaisir céleste , à ces sublimes jouissances 
d'une ame bonne, à cet état de sérénité et de 
bonheur que donne l'innocence? Je le com- 
prends ici ; non , une vie entière passée dans les 
tentes des pécheurs'ne vaut pas un seul instant 
de cette paix précieuse que donne la bonhomie. 
Et quels plaisirs pourrions*-nous goûter sans 
elle? Ceux de la puissance? elle n'est alors qu'un 
poids qui lasse; ceux de la gloire? vaine fumée 
qui enivre l'esprit , et laisse le cœur vide ; ceux 
de la sensualité? elle traîne sans cesse avec elle 
la satiété et l'amertume. O douceurs de la bon- 
homie ! quel est cet infortuné qui ne vous a ja- 
mais goûtées? Il mourra sans avoir éprouvé la 
révolution délicieuse qui se passe dans un cœur 
sans remords; que dis-je; hélas! il n'a jamais 
vécu , et , pour parler avec l'apôtre , il est mort 
tout vivant, vwens mortua est (i). 

Ce n'est pas , Messieurs , que ce bonheur et 
ce repos des bonnes gens ne soit souvent altéré 
par les fatigues du travail et par les soucis de 

(i)ÎTim.T,6. 
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l'indigence ; où est le mortel privile'gié qui goûte 
sur la terre une félicite' sans nuage ? Ces masures 
entr'ouvertes, ces tristes haillons, ces visages 
livides , ces alimens grossiers , ce pain noir dont 
se nourrissent la plupart d'entr'eux , prouvent 
assez que leurs jours ne sont point exempts 
d'anxiéte's et d'amertumes. Mais j'avouerai tou- 
jours avec le Sage-, quil vaut mieux aller à 
la maison du deuil qu'à la maison du festin (i); 
qu'il y a toujours plus de chagrins et d'inquié- 
tudes dans le séjour doré de l'opulence que dans 
l'humble foyer du pauvre vertueux ; qu'on est 
toujours bien fort contre la pauvreté, quand on 
l'est de toute sa conscience ; qu'on trouve alors 
dans sa vertu des ressources et des consolations 

é 

que le méchant ne pourroit même soupçonner ; 
que plus la vertu est indigente et délaissée, plus 
elle acquiert de force et d'héroïsme ; qu'il est 
bien doux alors d'être chrétien , que les espé- 
rances de l 'Evangile offrent alors plus de douceur 
que l'indigence ne fait verser de larmes, et que 
plus le présent paroit insupportable, plus on se 
jette avec .transport dans les bras d'un avenir. 
Religion consolante ! besoin sublime des âmes 
affligées ! vie et soutien de l'hotnme juste , viens 
ici nous offrir tes célestes maximes ; et v.ous , 
mes Frères , rendez-vous attentifs. Ah I que ne 

(i) Ëccles. Tii. 3. 
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puis-je )es faire retentir sans cesse dans le silence 
de >¥OS hameaux : Bienkeureuax ceux qui pleurent; 
•èienheureux les doux et les pac^ques^bienkewreux 
xeux -qui ont le -cœur pur; bienheureux les ptoa^res 
d'-esprit; bienheureux ceux qui ontfnim et soif de la 
justice ( I ) ! O bonnes ^ns , vons Yoilà depànts 
par la bcnusbe de :Totre divin maître. G^t à vous 
.seuls que s'adresse sonsuMime disooars sur la 
montagne, c'est à .vous .seuls qu'il a promis le 
bonheur. Ghers objets* de sa prédilectiofiy qu'aor 
nez-vous donc à désirer sur la terre ? Bienkeur^ 
reux ceux ^qui pleurent ! Re'pe'tez«*le toujours, 
veavtt inconsolable, qui allez si souvent arroser 
de Tos larmes la cendre chérie de votre époux. 
Bienheureux ceux qui pleurent ! Répetez-le sou-- 
vent, vieillard infortuné , qui n'avez plus d'autre 
Tessouree que des membres usés et des ^maiiis 
inutiles. Bienheureux ceux qui pleurent ! Répé- 
tez* le souvent, vertueux laboureur, qui pooiFez 
à peine rassasier vos enfans d'un pain que yc» 
sueurs ont détrempé. Répétons^k tous ensena- 
ble^: Bienheureux ceux qui pleurant! Ah! mal- 
Aeur donc, suivant TÉvangile (2), à vims t&us 
qui riez, malheur â vous qui vivez dans les dé- 
lices, malheur à vous qui 'Ûes '^is^sasiés; joatèiV- 
heur en£n à tous :ceux q«4 n'^nt jamais Tersé 

fi) Mattb. T et seq. 
(2) Luc. Ti> 25. 
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de lames ! Ah ! .pleurez donc^ pauvres faabitans 
des canapagnes^ nak ne vous attristez "pas ; pleu- 
rez, mais e&DSolez«^votts. O mes Frèfes , qu'il 
est doux de* pleurer , ^uand on a «sa vertu pour 
essuyer seslarmea; quand on peut, comme vous, 
se présenter avec «a»fiance devaut l'Être su- 
prême I ¥f e le perdez jamais de vue j maîa 'sur- 
tout' tournez Tas regard vers Vhûnfnne tiedau^ 
leurs (i),' vei^s le Dieu de la croix , ce tondre a^i 
du> mallieureux et du pauvre. Yoyez-le toujolo^ 
près de TOUS, toujours avec tous, toujours 'tao- 
cupé de veos ; «que dis-je ? semblable à Vous , 
déttué de teiit , infirme comme vous , {deuvant 
dans une triple chaumière eomme vous. Du bant 
de l'instrument de ses s<yisiffiances; il vous tend 
les bras, il vous ouvre son cœur; allez-y dé-- 
poser vos'dduleurs^et'Tos peines , et songez qae, 
s'il est sur la terre un objet digne de ses iie- 
gards , c'est l'innoceifce abandonnée , c'est la 
vertu dans les iamies. 

Que' vous «lirai-je encore jM)ur vetre consola» 
tiôn? C'est qu'use vie ei simple, si frugale etsi 
chrétienne vous prépare une mort bien douce. 
O qu'il sera biendoufic de repasser dans'^o» der- 
niers momens les*é|>o<pMes >^vei«es de J'hisvèive 
si courte d'une longue vie sans ^i^èprecheli Que 
ce «lot'de saint Paul, y Wyfm nm *êùur»e {n) , 

(i) Isai. un, 3. 
(2) H Tito, fv, 7. 
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aura d'attraits pour vous , lorsque , sur le bord 
de la tombe, vous vous retournerez pour me- 
surer cette suite de jours consacrés à la vertu ! 
Avec quels transports d'une sainte allégresse , 
vous partirez pour la maison de l'éternité! Opré- 
cieux souvenir, tu ne t'efËMeras jamais de ma 
mémoire ! J'ai vii mourir un bon vieillard; j'ai 
vu le lit 'bien plus de^a foiblesse que de sa 
douleur i entouré de deux générations dont il 
çtoit le père^ j'ai vu ce respectable octogénaire, 
plein de mérites encore plus que de jours, ten- 
dre à sa bonne épouse une main défaillante y et 
la prier de lui fermer les yeux; je l'ai vu rani- 
mer une voix à demi éteinte pour invoquer le 
Dieu qu'il avoit toujours aimé; j'ai vil cette cé- 
rémonie touchante, cette bénédiction patriar- 
chale , accordée à des enfans chéris , qui , pros- 
ternés à deux genoux, rendoient hommage à la 
dignité paternelle; j'ai vu cette douce sérénité 
qui brilloit sur soq front , bien supérieure à 
l'ostentation du Curage; j'ai^ pleuré avec sa 
famille , j'ai -regretté en ce moment de n'être 
pas son fils. L'homme juste mourut, et je sortis 
de ce spectacle , non poursuivi par l'image lu- 
gubre de l'agonie et du trépas , mais le cœur 
plein de ^impression de sa vertu.. 

Pardonnez ,. bon vieillard ,. si j 'ose vous parler 
de la mort dans un jour où tout fait sentir si 
vivement le bonheur de la vie. Mais non, cette 
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idée n'a rien qui vous attriste. Gouibien de fois, 
vous promenant à l'ombre des forêts , dans la 
saison des beaux jours, ou bien assis auprès 
d'un chêne antique, entouré de cette poste'rité 
nouvelle qui croît sous vos yeux , l'aver-vous 
entretenue gaiment de vos cheveux blanchis et 
du terme de votre carrière ! Ah ! il est donc vrai 
que les terreurs du tombeau ne sont point pour 
les bonnes gens , parce qu'une vie sans remords 
leur pre'pare une mort sans alarmes. 

Mais hâtons-nous d'achever le triomphe de la 
bonhomie. Point d'hommes plus heureux que 
les bonnes gens ^ j'ajoute encore point de plus 
estimables. 

SECONDE PARTIE. 


Tel est, Messieurs, le préjugé grossier qui 
nous domine, que nous ne savons plus accorder 
notre estime qu'à des vices brillans, et notre 
admiration qu'à de vains spectacles. Un honune 
simple, confondu dans la foule, sans esprit ou 
sans titres , dont tous les sentimens sont paisi- 
bles et doux, vertueux par goût autant que par 
principe ; un homme enfin qui n'est que bon , 
n'obtient guère de nous que de l'indifférence. Il 
a quelque chose de si austère , de si antique ; 
sa bonhomie est si loin de' nos mœurs , qu'elle 
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est pour ttoms bien près du ridicule ^ -et qu'ieiUe 
perd 'même à nos yeux :1e leau nom de Tertu. 

Inconséquence déplorable! seroîs-je dose au- 
jourd'hui asscE puissant pour ia combattre^ -se- 
rois*je assez beuteux, Messieurs, pour yvas faire 
comprendre que Hen n'est plus digne de notre 
estime que la bonhomie ; «[ue sa simplkité fait 
eUe-méme sa noblesse; qu'elle nous offre de la 
Divinité l'image lapins digne et la plus visible; 
qu'elle est d'autant plus vertu , qu'elle peut de- 
venir celle de tous les kommes et celle de ^tous 
les momens; qu'elle mérite d'autant plus nos 
hommages , qu'elle offre moins de grands spec- 
tacles ; que la vertu ne déploie jamais plus d'é<- 
nergîe , et ne prend un caractère plus auguste 
que chez les bonnes gens, parce qu'elle est dans 
eux toujours modeste, toujours aimable et tou- 
jours utile? 

Non , Messieurs , je ne puis me lasser 'd'ad- 
mirer le bon homme enveloi^é dans sai pakéble 
obscurité , faisant le bien sans s'infcmmer ^ les 
hommes le savent, ne désirant que DÎ0a.po«r 
Tému«érateur et pour témoin, indiffécent max 
les éloges ou le tnépris de «es semblables, htfst- 
reux par «a «eule conscience , uniquement ja- 
loux de sa propre estime, sincèvetnent pecMmdé 
^u'il n'est encore qu%m homme ordinaire , n'o- 
sant jamais regarder le devoir comme un sacri- 
fice ni là veitu comme unornérite, et se «auftant 
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toujouts par isa modestie des périls d^une con» 
fianee téméraire, et du danger de se yoir trop 
lui-même. 

Premier eametère de la bonliomîe, qu'il nous 
la rend intéressante et précieuse! qu'elle ac- 
quiert de grandeur sous' cet humble appareil! 
ô qu'elle est différente de cette vertu fastueuse, 
qui par l'orgueil se dédommage' des privations 
qu'elle souffre! de c^tte vertu singulière qui 
tremble toujours de' suivre une route commune, 
de eette Tertu' imposante qui semble défier'faau- 
tement notre coui^age , de cette vertu théâtrale 
qui cesse avec le speitrtade qui 'Fa 'produite, de 
xètte vertu intéressée qu'on fait servir à la for- 
tune! Qu'elle est bien supérieure à ces efforts 
d'une am'e -vile qiii ne recherche que la gloire , 
et non le ptoisir de la verta ! D'autant plus cou- 
rageuse qu'elle aspii'e à n'être qu'elle-même, 
d^aiitant'plus magnanime qu'elle ne se soutient 
que par «a propre fbtce, d'auttmt plus éton- 
nante -qu'elle croit et s'enflamme' dans le coUrs 
uniforme d'une vie inconnue , la bonhomie n'a 
pas ^besoin de grands évènem^ns ni de grands 
théâtres, pour avoir droit à nos hommages. 
Elle tire de son propre fonds toute sa dignité : 
moins elle est brillante, plus elle est pure; 
-moins elle éblouit , et plus elle a d'éclat. Otez- 
lui de sa simplicité , elle perdra de sa grandeur. 
Non, ce n'est que chez les bonnes gens *que l'on 
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peut trouver le sublime de la vertu et rbë- 
roïsme de l'ame humaine. Vous l'avez sous les 
yeux, Messieurs, cette bonhomie yéne'rable: 
jugez vous-mêmes si vos regards peuvent tom- 
ber sur un objet plus estimable. Contemplez 
nos deux humbles triomphateurs. Avec quelle 
candeur et quelle modestie ils ont reçu le prix 
de leur vertu! Ils le regardent comme une 
gi^âce, et non comme un lu>mm9^e. Qu'il y a 
de grandeur véritable dans cette joie naïve qui 
brille sur leur front! Egalement éloignée de 
cette joie maligne qui triomphe ouvertement 
de l'humiliation d'un rival, ou de cette joie 
faussement modeste qui ne modère ses trans- 
ports que pour acquérir plus d'éloges, celle de 
nos vainqueurs s'épanche sans ostentation , et 
se retient sans artifice. Parmi la pompe de cette 
fête et le bruit de nos acclamations , ils disent 
avec le prophète : Mon cœur ne s'est point enflé, 
et mes yeux ne se sont point élevés (i). Ils n'ont 
pu encore revenir de leur surprise. A les voir 
9i sereins, si tranquilles, ne diroit-on pas qu'il 
n'y a rien de personnel dans leur triomphe, ou 
qu'un instinct secret, dont l'amour-propre n'est 
pas complice, les avei*tit que le plus beau prix, 
de la vertu , c'est la vertu elle-même? 

Fut-il jamais un spectacle plus digne de no-- 

• (i)Ps. CXXX, 1. 
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tre admiration ? D'une part , ce patriarche ver- 
tueux, qui, au milieu de son triomphe, fait 
contraster heureusement ses rides ye'nérables 
et les flétrissures de ses travaux antiques , avec 
ringénue franchise et la douce naïveté de l'in- 
nocence du premier ige; de l'autre, une vierge 
respectable , dont toute la gloire , comme celle 
de la fille du roi , est au fond de son propre 
cœur, omnis gloria ejiis filiœ régis ah intus (i); 
plus occupée de sa vertu que de ses attraits^ 
de son bonheur que de son mérite ; sachant se 
faire pardonne^ ainsi par ses rivales l'honneur 
de leur avoir été préférée ; modeste sans le sa- 
voir et presque sans le vouloir, et remportant 
sur l'affectation une victoire qu'elle ignore^ 

Une vertu qui prétend si peu à notre admi- 
ration doit sans doute la fixer davantage. Moins 
elle brigue nos suffrages , plus elle les, mérite. 
Aussi quels attraits purs et quel tableau tou- 
chant n'offre pas à une ame sensible la reli- 
gieuse bonhomie ! Quel cœur peut refuser d'aif 
mer le bon vieillard, qui, n'ayant, pour ainsi 
dire , plus de sens pour les plaisirs de la vie , 
conserve encore toute sa force pour la vertu; 
la bonne fille que pare la pudeur timide, et qui 
fait servir au soutien de ses parens des mains 
chastes et laborieuses; le bon père de famille 

(l) Ps. ZUT, l4* 
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qui n'inspire à ses enfans d'aatvie cvatnte qne 
celle de Dieu, d'autre ambition que celle de 
bien faire ; la bonne mère dont le coeur se di- 
late et palpite en «ntr'ouyrant le berceau de 
son enfant , qui 4'interroge arec inquiétude , 
prévient ses moindres besoins, et lui prodigue 
en l'embrassant les soins les plus empressés ; 
les bons ëpoux qui chérissent le nœud sacré qui 
les unit, et s'aident mutuellement à porter ie 
fardeftu de la vie ; le bon pasteur qui , conuiae 
ceux des trois paroisses, ne cherdbe à dominer 
sur son peuple que par l'ascendSint de ses exem- 
pies, qui soutient et encourage au trttvaiWisgt 
ftimilles^de laboureurs, païKnge leurs peines, 
sourit à leur joie, visite leurs cfaaumièreB , cul- 
tive leurs vertus , et passe enfin sa vie à conso- 
ler 'la veuve qui gémit d'être chaargée ^'enfanis, 
ou le vieillaord qui pleure de se voir s^il? Ah ! 
^ous afvons beau être endurcis pur le plaisir et 
^<>rrompus pvr un vain luxe, nous sommes fop- 
"«és d'avotter 'qu'il n'es»: pointeur la terre de 
spectacle pins doux que celui de la bonhomie, 
qu'elle seule peut captiver les cœurs, qu'elle 
ÎBspire plus d'intérêt que toutes «es qualités 
l^rillantesqaî forment l'hcnnmeicéUibre, qu'elle 
l*<î>tte au fond de l'ame je ne sais quel atten- 
^«"issement dont ^n ne sa«riràt -se défendre. 
^ Vous qui avez assisté à cette sainte cérémo- 
^*^> dites-nous quels mouvemens, qudles émo- 
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tions d^cieuses yoas ont af^tés tour .à tour! 
L'inaugnration de lia bonhomie-mélée avec Iki^e 
de religion le plus imposam et le pins laiigiiste; 
le pasteur i^i ne félicite et s'honore hn-^nônoa, 
711 courenuant l'élite et romement de son tnm- 
peau; le tr6ne de la vertu champêtre qui fait 
ici âisparoltre tous les autres rangs, et aernble 
participer, en quel<fue sorte, à la sainteté de 
l'autel ; ces instrumens guerriers , destinés a 
porter les alarmes , annonçant le triomphe de 
la timide et modeste sagesse ; cette décoratiiUEi 
royale dont la pafe im grand prmce (i) , et^i 
14»otioreroit^ sans doute , m ia 'vortiu pouvok 
briller d'un éclat étranger à ellie-4nènne»v.. ah! 
Messieurs , nos yeux inouiUés de iarmes ne 
pouvoient se rassasier d^tm ape^ade si d»m%\ 
Tous les çceurs, comme <de cenacort, se sont 'ou- 
verts à la bonhomie ; nous wous sfommes |âa 
davantage avec ftous— mfême», paive^qne nous 
nous commet trouvés meiHeurs. Mos désirs nevs 
ont mis ii la place de ces deux ^^elMcurs , mais 
respectables citoyens. Nous avons fait ensuite 
un retour sur nous-mêmes. Peut-'être «vons- 
T>0Fus Tougi en seccet, peut-être qu'aux pieuvs 

(i) Mgr le comte à* Artois, à 1« ioUicitation de M. le fS^ 
comte de Thianges^ a envoyé deux oor&ons Iléus ^'0 t^pot- 
iés KtiHBvftme un joiar ^hamai,fd ilont «n dëctnre les oMOPOin^ 
le Jour de.laeéntevonie. 


552 POUR Lk FÊTE 

de l'admiration ont succédé les pleurs du re- 
pentir; car, Messieurs, je n'ose yOus supposer 
assez corrompus pour n'avoir pas été attendris, 
et il ne manqueroit plus sans doute aux scan- 
dales de ce siècle que de nous voir sourire dé- 
daigneusement à ces sublimes institutions. 

Non, IVIessieurs, je le répète encore, il n'est 
point de caractère plus aimable , plus enchan- 
teur que celui de la bonhomie. Où trouve-t-on 
un commerce plus sur, des mœurs plus douces,, 
des vertus plus vraies, des démonstrations plus 
sincères , des amitiés plus constantes? où peut- 
on voir tant de. dureté pour soi et si peu pour 
les autres , tant de circonspection et si peu de 
réserve, tant de ménagemens et si peu.de con- 
trainte , tant de complaisances et si peu de fa- 
deurs , tant de prévenances et si peu de bas- 
sesses, tant de liberté et si peu de licence, tant 
de travail et si peu d'ambition, tant de tran- 
quillité et si peu de froidem*, enfin tant de 
rusticité dans les manières et si peu dans les 
sentimens? 

Aussif Messieurs, à qui sommes-nous d'abord 
tentés d'avoir recours dans nos adversités, dans 
certains momens de détresse où nous nous sen- 
tons le besoin de pleurer? Quel est alors notre 
meilleur ami , le plus cher confident de nos 
peines? Seroit- ce donc ce brillant désœuvré 
qu'on appelle l'homme du jour, qui nous écou- 
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tera d'un air distrait, ou qui feindra de pren* 
dre à nos malheurs un intérêt qu'il ne donne 
qu'à ses intrigues? seroit-ce encore ce barbare 
voluptueux qui se croit sensible et qui n'est que 
libertin, et pour qui la pitié n'est qu'un senti- 
ment douloureux que son cœur repousse? seroit- 
ce donc ce i^iche superbe qui n'a jamais pleuré, 
et dont l'adne est aussi froide que le métal 
dont il fait son dieu? seroit-ce enfin ce philo- 
sophe, qui, pour toute consolation, ne nous of- 
fre que des maximes; qui n'éprouva jamais au- 
cun sentiment, parce que les sentimens ne sont 
pas Ses raisons, et qu'il faut toujours qu'il rai- 
sonne? Non sans doute, mais tout nous porte 
alors, tout nous entraine vers ce. cœur droit et 
simple , vers ce bon homme dont i'ame pure 
s'ouvre si aisément aiix tendres émotions de la 
pitié, qui sentira la moitié de nos peines, qui 
nous plaindra sincèrement et mêlera bientôt 
ses pleurs avec les nôtres. Ah! Messieurs, voilà 
le consolateur que cherche une ame affligée, et 
sur lequel elle aime à se pencher. L'homme ti- 
tré l'embarrasse , l'homme riche l'importune , 
l'homme de plaisirs l'attriste, l'homme d'esprit 
la fatigue , le seul bon homme la touche et la 
soulage. 

L'homme d'esprit! qu'ai-je donc dit,Mes«- 
sieurs? et serois-je assez téméraire pour m 'éle- 
ver ici contre l'idole de ce siècle? Oui, je veux 
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)e ^îre^n'paMSiit, l'esprit, ce sot ei|»it, n*a pas 
«ans doute t»us< les charmes qu'en kii suppose. 
Orael, il sacrifie à œi bon mot la réputation du 
prochain, à l'éclat d'une pensée ks intérêts de 
la justice; turbulent, il n'umuse pas, il étoiir«- 
dit; superficiel, il ne pense pas, il déclame; 
présomptueux, il ne gagne point les cœurs, il 
les iudiigne; aride, il n^aime pas, iPyeut pkdi^; 
friv<de, il n'édaire pas, il éblouit; inquiet, bi- 
carré, impérieux, sensible à l'excès, ennemi 
même de la rertu, il est moins l'oimement que 
le fléau de l'uniTers. 

Ah!- laissons donc ces b^aux esprits, ces in- 
trigans et ces flatteurs, tous ces yik courtisais 
et ces hommes frivoles que nous appelons si 
faussement hommes aimables : il ne nous faut 
que de bonnes gens, des hommes droits qui ne 
oim&oissent que de ncmila cafemnie et le men- 
songe, des hommes toujours ouverts âla dence 
confidence, à la tendre amitié; des hiM&mes 
désintéressés qui ne briguent ni les faveurs de 
la fortune, ni les éloges de la renommée; des 
hommes compatissans qui s'approprient la 
cause de ^ous les malheureux; des hommes 
francs 'et sincères qui ne cherchent jamais à 
deviner personne^ ni à se contrefaire «ux- 
mêmes ; des hommes indulgeos <{ui n'aper^i- 
vent que leurs défauts, et qui pardonnent aisé- 
ment les Ibiblesses d'autrui; des homnrcs^nfin 
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qui puissent dire avec l'apôtre : Nous ine fai« 
sons* tort à personne, nous ne corronqpons pep- 
sonue, nous ne tendons des pèges à personne; 
nemùtem lœsimus, nemmem -eorrupimus , nemmem 
eùrcumpenimus (i). Alors , Jtfessieurs, jmius ne 
marcherions plus parmi nos frères comme poi^ 
mi nos 'ennemis, nous ne seritïiis plus en garde 
contre lessurprises de lairaude ou les attentats 
de la cupidité, nous ne tîvHobs plus ayec nos 
Toisins comme avec des étrangers ou .des in- 
connus , nous n'aurions plus à craindne que le 
même homme qui nous étouffe de caresses ne 
nous plonge le poignard dans le sein. Alors no- 
tre habitation, pour parler avec JéréniTe,ne 
seroit plus au milieu de l'imposture; i^ilotso 
tua in medio doit (2); une nuit impénétrable n'en- 
Telopperoit plus tous les coeurs, le «ici descen- 
droit sur la terre; et chaque particulier, heureux 
du bonheur de tous , couleroit dans les bras de 
l'aimable confiance les jours de son pèlerinage. 
Et c'est ici qu'il faut confondre une autre er- 
reur qui nous abuse. Nous ne voyons tout au 
plus dans les boni nés gens que'lVxemptkm du . 
vice; ils ne sont à nos yeux que des êtres vul- 
gaires et inutiles , placés sur la t6n« sans autve 
dessein, ce semble, que celui 'de faire nombre. 

(t) n Cor. Tii, 2. 
(2) Jeiem. IX)'6« 
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Cet homme obscur, qui n'a que delaTertu, nous 
paroît une plante stérile qu'il faut arracher du 
milieu de la moisson ; nous lui demandons à 
chaque instant quelle est sa tâche y et pourquoi 
il occupe ici^bas une place? et, par un étrange 
abus d'idées et de mots, nous disons froidement 
de lui : Cest un bon homme. 

C'est un bon homme ! Oui sans doute, et voilà 
sa gloire, et c'est par là qu'il est utile. Lui seul 
est vraiment l'enfant de l'Etat. Les guerriers le 
défendent contre les étrangers , les bonnes gens 
le défendent contre lui-même : les magistrats lui 
donnent des lois, souvent inutiles, toujours im- 
parfaites ; les bonnes gens ont une législation 
plus efficace et plus sûre , la droiture de leur 
conscience : les grands sont la décoration de 
l'£tat ; les bonnes gens , ceux surtout que nous 
avons en vue , en sont le fondement et la base. 
C'est parmi les bons habitans de la campagne 
que sont les vrais trésors de la patrie. Le trône 
est assis sur les chaumières^ et il ne faut à l'Eut 
que des bras et des vertus. 

C'est un bon homme ! Ah ! Messieurs , vous 
dites plus vrai que vous ne pensez : c'est<-à-cdire 
que c'est un homme de bien , un honoone dont 
tous les jours sont pleins, dans qui l'intérêt privé 
cède toujours àrintérêt public ; un homme scru- 
puleux sur le choix des moyens, étranger à toutes 
les intrigues, regardant comme perdus tous les 
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iostans qu'il ne consacre pas à la vertu ; c'est un 
homme qui seconde ici -bas les vues sublimes 
delà Providence. Et qui de vous pourroit les 
ignorer? Elle semble ne nous avoir mis sur la 
terre que pour être de bonnes gens. Le Créa- 
teur , en nous formant, exigea de nous plus de 
devoirs que de connoissanees , plus de mœurs 
que de talens , plus de vertus que de spécula- 
tionsv Consoler l'affligé , soulager l'indigent, 
servir son prince , se dévouer à sa patrie , cher- 
cher plus à perfectionner son cœur que son es- 
prit , s'appliquer davantage à des œuvres com- 
munes qu'à des études transcendantes ; vivre 
plus pour aimer Dieu que pour le définir , pour 
le servir que pour le comprendre, pour obéir à 
ses préceptes que pour sonder ses desseins ; en 
un mot , être plus serviteur fidèle, plus honame 
de bien que conquérant redoutable ou disser- 
tateur inutile , plus chrétien compatissant que 
chrétien philosophe : tels sont nos vrais devoirs 
dans ror4re de la Providence , et c'est le seul 
bon homme qui les connoît et les remplit. 

C'est un bon homme ! Mais quel est donc celui 
qui prononce ce mot dédaigneux? C'est ce riche 
insensible qui dévore dans un seul repas de quoi 
nourrir vingt familles qui manquent de pain ; 
c'est ce politique absurde qui disserte éloquem- 
ment sur la population , et ne songe pas à nour- 
rir ceux qui vivent ; c'est cet avare insatiable , 
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tf»iq«iBe specUt€iirtdcs naisèree puMiqiics , 
dont 1«» coffres sont avtant de gouffres où tout 
s'englcmtil et d'où jamais.^ rien ne: sort ; c'est cet' 
bomme en jdace qui fait entrer dans le cortège 
de sa dignité le nombre: de ses dettes; c'est 
en6n ce savant aride qui croit supfdë^rà l'in- 
digence de ses yertiis par le l^xe de ses par- 

rdes. 

€'afti un boo .homme ! Mais quoi ! croyez-^oos 
dotte que la bonkomîe soitsl commune? et si 
vous têtes sir Tivement touchés de» 4:hoses. rares, 
combien deTeafc»»v«us> admirer la'vertu simple et 
naïve ! Ce ne sont pas les qualités brillantesiqai 
sont rares, mais les vertus. modesÉes et utiles; 
Et que pens«»-vo«s qui'étoientices illustres Ro* 
mains dont nours révérons la mëisboire, ces âmes 
gyaMdes, cessâmes étonnantes , qu^'à peine nous 
croyons bumaine»? G'étoientdes âmes bonnes. 
Hommes sottement vains ! vous cherchez des 
distineCionSyVOtts redoutez comme un opprobre 
d*être confondus dans la foule; je le vois, vwis 
voulez être> singuliers : hé bien! ayez des^mosuors 
irréproohables, une probité à toute épreuve; à 
coup sur , vous le serez; Non, les bonnes mœurs 
ne sont pas le partage du stupide vulgaire. Ge. 
n'est pas'l'esprit ni la valeur, mais la sagesse, 
la probité sans taebe^, qui distinguent nn 'petit 
nombre de mortels privilégiés ; et vous troave^ 
riez plus ^Lifficilement un citoyen honnête, une> 
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ame droite , un boa homme enfin , qu'un.guer-* 
lier valeureux oh un éléganc éccivain. 

C'est un bon hoouâoe ! Ah ! malheur à. celai qui 
seroitaasez yil pow rougir de ce:no«a ! O bonnes 
g^is, venez apprendre icîpà vc^is hoaorer de 
cette dénomination gloneu9e; soyez saintement 
fiers de votre vertu*, Yos noms ne seront point 
iiMScritsdans les annales de la grandeur, m dans 
les. fastes des^^dévastateurs du monde; une plus 
Qoble deslûsAtion vous est réservée. SuiveaB cette 
tradition respectable de bonnes gens, de beû 
Français qui sont vos vrais aïeux , et dont vous 
partagez, la .gJoii?e. G'e^ à eux que vons app^v* 
tenez; et, sans remonilw.plus hau^, voyez ces 
bona frères d'armes , ces brave» cbevaltersy l'ar<- 
nement de leur siècle, et l'orgueil de la natioi), 
fiers Goœme^l'aiglje et simplescomine lacolombe, 
guerriers par -gout^ citoyens par devoir, joignant 
à oQi fan^tisnidS héroïqute de bravoure le saint 
enthousiasme de l'honneur et de la vertu ; voyez 
ceT^rince. adorable , te dieu de son peuple , que 
nous n'appelons plus maintenant le grand, mais 
le èon Henri; voyez ce pontife pieux et sen- 
sible , qui se plaisoit tant dans les chaumières, 
qui pleura si souvent avec la veuve et l'orphe- 
lin , ce pasteur vénérable , que ses ouailles ap-» 
peloient le bon archevêque (i); ce tendre ami des 

i 

{i) Cest ainsi qu'on appeloit l'immortel ^nelon, et ce titre- 
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hommes , dont la bouche distilloit le lait et le 
miel , et qui s'honoroit bien plus par sa can-- 
deur aimaJ)le et sa naïve sensibilité que par l'ë- 
lëvation de ses pensées. Maisquoil aurions-nous 
donc oublié que la5)onhomie est aujourd'hui 
sur le trône des Bourbons? Non, sans doute, et 
tant de fois tous l'avez répété à vos enfans; si 
souvent vous leur avez dit qu'ils alloient être 
heureux sous le meilleur des princes ; cent fois 
vous les avez entretenus de la révolution qui se 
prépare dans les mœurs ; vous les avez conduits 
aux pieds de son image auguste (i), et là, les 
yeux fixés sur un objet si cher: Le voilà ce bon 
Roi , vous êtes- vous écrié ; voilà ce jeune mo- 
narque dont le cœur est si droit , les manières 
si vraies, et les vertus si simples. Jurons ici de 
vivre et mourir bons Français, et qu'il soit à ja- 
mais gravé dans nos cœurs, un prince qui , par 
l'effigie sacrée dont il daigne honorer cette fête, 
semble , pour ainsi dire , briguer le titre que 
nous portons, et demander parmi nous ine 
' place. 


Taloit bien mus doate, à ms yeaz, celui de doc de (Uabrai et 
de prince du saint empire. 

(i) Le Roi et Im Reine ont envoyé kan portraits à M. Klie 
de Beanmont pour ajouter à Fédat de la ffte, et proirrer en 
Bène temps la protection spéciale ^ne LL. MM. aoocwdoient à 
oetlB lonakle institution. 
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C'est un bofi homme ! O que les auteurs sa* 
crés avoient une idée Uen différente de ce nom 
respectable ! Voyez tous ces héros de la bonho- 
mie que consacrent les livres saints , cette foule 
de patriarches^ de rois pasteurs , qui illnstrèrent 
la nation sainte; ce religieux Tobie, que l'écri- 
ture appelle un homme bon , wi boni (i) , ce 
grand -prêtre Onias, qu'elle ne nous présente 
encore que comme un homme bon , virum ho^ 
num (2) ; ce pacifique Salomon , qui , de toutes 
ses qualités brillantes , ne relève que celle d'à- 
Toir reçu une ame bonne , animam bonam (3); et 
ce bon prêtre Zacharie, qui vivoît avec son 
épouse dans l'union la plus parfaite , sine que^ 
rela (4) ; et ce Nathanaël , ce vrai Israélite y dans 
lequel iln'yavoit point de fraude, in quo dolus 
non est (5)^ et s'il m'étoit permis de le dire ici, le 
Sauveur du monde lui-même , ce charitable Sa- 
maritain y toujours entouré de pauvres , d'in- 
fîirmes et d'enfans, que ses disciples appeloient 
avec complaisance un maître bon, magister 
bone (6) . Nom précieux et auguste, qu'il soit dés- 
ormais le plus beau et le plus cher de tous les 

(1) Tob. VII, 7. 

(2) II Machab. XV, 12. 

(3) Sap. VIII, 19. 

(4) Luc. 1 , 6. 
(d) Jom. T, 47« 
(6) Luc. XTm> 18. 

v, 16 
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noms! qu'il efface à nos yeuic et les titres d'une 
grandeur factice qui n'a que des ancêtres , et 
ceux d'une gloire barbare qui ne suppose que 
des meurtres; qu'il nous élève au-dessus de 
nous-mêmes; qu'il nous imprime un saint res- 
pect, toutes les fois surtout qu'en invoquant 
notre Dieu , nous oi;d)lions , pour ainsi dire , et 
sa grandeur et sa puissance , sa majesté' et son 
tonnerre, pour ne lui donner que le nom de hon. 

C'est un bon homme ! O vous tous qui lui 
prodiguez sans mesure vos mépris.et vos dédains, 
venez ici vous prosterner devant ce généreux 
mortel ; et vous surtout , génies supeÂes , qui 
vous croyez si nécessaires au bonheur des hu- 
mains , venez baiser avec respect la trace de ses 
pas. Savez-vous bien quel est l'objet que votre 
orgueil dédaigne? Osons-ici vous comparer en- 
semble. Vous raisonnez sur l'esprit des lois, le 
bon homme les suit ; vous faites des analyses sa- 
vantes sur le cœurliumain, le bonhomme agran- 
dit et épure celui de ses enfans ; tous prêchez 
la vertu^ il la pratique ; vous donnez des leçons, 
et lui des exemples ; .vous cultivez la morale 
comme un amusement, et lui comme un devoir. 
Disons tout en un mot , le bon homme est un 
sage , et vous n'êtes qu'un philosophe^ 

À Dieu ne plaise que je veuille affoiblir ici le 
respect que nous devons à ces hommes célèbres 
dont les taiens et les lumières honorent la pa- 
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trie ! Mais je regrette avec amertume ces jours de 
nos bons aïeux que nous appelons barbares, où 
l'on n'avoit point encore abuse' de l'esprit pour 
se corrompre ; ce règne de la simplicité', où l'on 
voyoit si peu de talens agréables et tant de ver- 
tus utiles. Mais je m'élève uniquement contre 
ces hommes frivoles qui ne trouvent rien de 
grand que ce qui brille , contre ces stériles pen- 
seurs qui ne veulent qu'embellir leur imagina- 
tion et garder leurs vices, contre ces écrivains 
oisifs qui envahissent sans pudeur les honneurs 
dus à la vertu active , -contre ces prétendus ré- 
formateurs du monde qui savent tout au plus 
discourir avec art , et qui vivent sans règle; mais 
je soutiens que les plus beaux efforts de l'élo- 
quence et du génie sont effacés par la seule jour- 
née de ce vertueux laboureur^ qui ne fait pas des 
livres^ mais qui donne de bons citoyens à l'État 
et de bons chrétiens à l'Église; mais je proscris 
avec indignation cette triste philosophie qui ré- 
trécit les âmes, tarit la source de la sensibilité, 
et met dans les actions la même sécheresse que 
dans les écrits ; mais j'avance hardiment, et je 
répéterai sans cesse, et je prêcherai sur les toits 
que tous leurs ouvrages, tous leurs succès, 
toutes leurs couronnes ensemble ne valent pas 
celle du bon homme. 

Couronne précieuse , acquise sans bassesse , 
obtenue sans intrigues , dont tous les concur- 


•• 
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rens ont été frères 9t amia; d'autant plas respeo* 
table y que nos dieux faévos ne la doivent qu'à 
leur sagesse ; d'autaiit fbnB cbèi^c^ , qu'elle n'hu- 
milie perso^e, et que po«ir la mériter ils n'oat 
point éprouYé ni les inquiétudes de la rivaliiie'y 
ni les tristes anxiétés d'une vanité misérable ; 
de combiende v^itus ne sera-t«elle pas la soorce ! 
Déjà les pères attendiris la montrent à leurs eo- 
fams; déjà les jeunes cœurs palpitent à sa vue^ et 
brûlent de l'obtenir un |our ; déjà des familles 
entières promettent en ee moment de se rendre 
dignes de leur chef, par une vie sans reproche ; 
déjà des vierges chastes ne désirent plus d'au- 
tre parure, n'ambitionnent plus d'autre dot que 
celle de l'honneur sans tache; les instructions 
domestiques ne sont plus que des leçons de pro- 
bité et d'innocence^ et la v^rtu d'un seul va de* 
venir bientôt la vertiji de toua. 

O mes Frères, qUelinpHe tijainspartanimetou» 
les cœurs; quel feu sacré s'allume! Le prii^ dké 
la vertu s'embellit chaque année. L'airain (») , 
trop souvent destiné à imi|iortaUser les conque- 
rans et les batailles, sert maintenait à consacrer 
le nom obscur du citoyen pwsibîe , et les hum- 

(i) L'on âYoit fait graver des médailles où ëtoieiit représentés 
les divers attributs de la bonhomie, relatifs * oitaqae âge, ayeo 
les noms des Gouronnés. Ils étoient obligés do les porter le reste 
de leur yie , oomme une marque d'honneur. 
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bifid vertas des chaumièves. <La gi'âiideur vient 
«'honûrer elle-même, 011 prentat "pittt auiriom- 
pbede la sagesse champêtre^ Une ligué doclTeHe 
se forme; tous les* gens de bien 0e rassemblent 
im se répandent de loin ; tous les hommes de 
bonne volonté se> dtonnen't la hmIa et s'unissent 
pour la paix de la terre. Xa i^espectable associa*^ 
tioa des trois pajroolstes ^i). s-jiccrQU et s'étend 
chaquç jour ^i tous laspivent ài l'hoMieur de kii 
appartenir. Les liûux> fortunés de Canon et de 
Salea$i (d)deTienn«ntaH$8Î pB^ieuKà la Franee 
que cfabers.à Ja. leertu. Qifteài âeroit->il v^rai , 6 mes 
concitoyens , que tous les; homnies roitt devenir 
frères?, ne ajerions-ftous dont plas^u'un peuple 
d'amie? la douce égalité va^i-elleidonc renaître? 
Quoi? n'est-il donc plus die dignité réelle qiie 
celle des mœurs , d'autre noblesse que celle de 
k^ vertu? Ra^g, titres, naissance, ne seriez-vous 
donc plus que de vains jotoms, sansla bonhomie ? 
Ah ! san3 doute un jour viendra., etc^ jour n'est 
peut-être pa]9 lein-^ età le respect ne sera pkis 
que fMdUrles yye£Uis^ut)lei,.où Tonsauira répandre 


j ■ 


(i) Canon y Tic^-Fam4jet. Mézidon, paoroisads vouâu»^ Von 
«hoisissoit dans ces trois paroisses indifféremment , et k la pki- 
ralîté des suffrages, les personnes" qai dévoient être couronnées. 

(i) !Sale)uii, yiHage près de Nb^on, est célèbre par ^ne fête, 
dite de l0 RbB^éi^j dont on at^tâme Tinstitntion à saint Mé- 
dard , évé({ue de Noyon au sixième siècle. Cette £6te a sulwisté 
jusqu'à nos jours. t 
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l'infamie sax les gramles injùslices^oii l'honinie 
qui n'est que rjobe^iiera dédaigné;, où l'on ne 
connoîtra plus de ûtre sans travail, plus de di- 
gnité sans bienfait ;. où la candeur et l'innocence 
effaceront les agrémeas, et où l'on rougira de 
distinguer l'honnne d'honneur d'avec le bon 
boipme. O révolficioul ô ' bonheur ! ne- seriez->- 
vous.donc ique le rêve subUme d'un homme de 
bien ? j'aime du tnoins à m''en'«ntretenir ; j'aime 
à croire: que ces fêtes ^ des mcettr? vont opérer 
dans ma-patrie une régëQéMrtion> universelle, et 
que ces. contrées deviendront comme le foyer 
où viendra s'allumév^ ;la sainte flamme de- la 
bonhomie. Soyez donc à jamais béni', généreux 
citoyen y digne instituteur de cette auguste so- 
lennité ; vous . que je puis appeler ici , avec le 
prophète , le pèr^ des orphelins et le juge des 
veuves, patris orpkanùrum etjudicis viduarum ( i ) , 
Je vous rends grâces aU''nom de la patrie , au 
nomdej.ra^religian. J'oublie ici vos titres litté- 
raires > et ces causas célèbres où 4e feu du gé- 
nie sait si bien se confondre avec celui du pa- 
triotisme; ils sont inutiles pour votre gloire. Je 
ne veux voir ici que le patron , le rémunérateur 
de labonhonije; et je ne sais en ce moment qui 
mérite plus mou admiration j, qu celui qui donne 
ici la couronna, ou ceux qui Içi r^tçoiveut. 

i< ' ' 

(i) Ps. Lxymy 6. 
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Qu'il me soit permis^ en finissant, de me con« 
jouir avec vous , bon vieillard , du grand exem- 
ple de vertu que vous donnez à ces contrées. 
Père tendre i e'poux fidèle , voisin officieux , ci-^ 
toyen paisible^ et plus (pie tout cela ensemble , 
chrétien édifiant et modeste , fut-il jamais une 
couronne plus méritée que celle que vous a dé- 
cernée la voix publique? Aussi votre grandeur 
survivra à toute cette pompe momentanée. En 
vous dépouillant de Técharpe brillante qui vous 
décore, il vous en reste une plus brillante en- 
core, je veux dire cette étole de gloire dont parle 
l'Esprit saint, et qui est le vêtement du sage; 
stoid gloriœ vestiet illum (i). Oui , désormais vous 
allez être un objet cher et respectable à tous 
vos concitoyens. O que les instructions que vous 
donnerez maintenant à vos enfans seront énergi- 
ques et éloquentes ! que votre qualité de père va 
devenir grande à leurs yeux! avec quelle sainte 
confiance pourrez-vous leur dire : Craignez de 
deveniT indignes de ma couronne ! Quelles vives 
secousses , quelles impressions durables d'inté-> 
grité et de vertu ne gravera pas dans ces âmes 
encore flexibles le triomphe de leur père ! Puis- 
sent -ils marcher sur vos traces; puisse toute 
votre génération devenir, comme vous, la béné- 
diction et l'exemple de ce pays, et mériter ainsi 

(i) Eocli. XY, 5.' 
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d'être couronnée à perpétuité, et in perpeiuum 
coronata triumphat (i)! 

Pour ¥oùs , bonne fille , que la meiooire de ce 
jour ne s'efiace jamais de votre esprit. Que ce 
diadème de fleurs soit pour tous un engagement 
solennel de tous dévouei: de plus en plus à la 
Ter tu. Suspendez cette couronne dai» la maison 
paternelle; et si janms, 6 ma seeur, le vice to>ii-- 
loit s'emparer de votre ame, ua seul regard \fAé 
sur le prix de votre innocence vous suffira pour 
la conserver; à chaque instant vous verrez s'ac- 
complir cet oracle de l^sprit saâat : Une cou- 
ronne précieuse vous protégera, œrona incljrta 
proteget te (a). Bientôt elle va se faner, son éclat 
ne doit durer qu'un jour; mais il vous reste des 
fleurs plus durables, que le temps ne sauroit 
flétrir. Mes fleurs véritables , pouvez^vons dire 
avec le Sage, ce sont les fruits de mon honneur, 
de ma virginité inaltérable >^rej^ mei fructus 
honoris et honestatis (3) ; c'est ce travail infati- 
gable, cette réputation de douceur et de sagesse 
que Fenvie la plus maligne a été forcée de res- 
pecter; c'est surtout cette mère infirme, à qai 
j'ai prodigué mes soins les plus assidus et les 
plus tendres : voilà vos titres , ma chère sœur, 

(i) Sap, IT, a. 
(a) Proverb. IT , 9. 
(3) Eccli XXIV, a3. 
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Toilà ces fleurs qwe- tous htcz «oabhionnées' : 
cultiTez'less sans cesse. Demandes sou^eat à 
Diea la rosée de sa grâce; que le souffte impur 
de l'aquilon et du midi n'en teraisse jainats 
l'éclat; qu'elles répasident partout l'odeur suare 
de leurs parfums. Puîssi^^i^Toits les conserver 
toujjoiirs, ces fleurs punss et fraîches ^ telles 
que BOUS les admirons en tous y et que l'éponx 
céleste s'en serve un jour lui-rméoue ^ rpour vous 
dire, comme celui des Cantiques: Y emeij vo«s 
serez couronnée ; veni coronaèeris (i)! 

Que je m'applaudirois , bons kabitans de ces 

contrées, si j'avois pu vous convaincre que votre 

état est du moins le plus près du bonlieur, s'il 

n'y conduit pas tQUJours ; que la vie frugale , 

l'innocence et la paix de If ame sont, la source 

des vrais plaisirs ; qu'oui morceau de ppm sec apec 

la foie, selon l'expressiotn de l'Écriture, est 

meéèleur que 4:ette maison ou se céUhrefit tant de 

hmyans festins (2) ; qu'avec plus de richesses 

vous auriez plus d'inquiétude ^ et qu'enfin tous 

les soucis de la fortune ^t de l'ambition font en* 

core répandre plus de larmes et dé sueurs que 

les travaux de la campagne ! 

Mais surtout qu'il seroit consolant pour notre 

(1) Cant. IT, 8. 

(2) Nelior est buccella sicca cum gaudio , quàm domiui plena 
Yictifllis cuiD jurgio. Proverb, XTii , i. 
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ministère , si nous vous voyions pénétrés du vé^. 
ritable esprit de cette fête , si vous étiez bien 
conYainGQ3 qu'elle n'est point destinée à vos- 
amusemens, mais à votre instruction; qu'elle 
est faite pour vous édifier, et non pour vous 
distraiile; que -toute cette pompe n'est que pour 
Dieu et pour la vertu ; que tout autre motif la 
rendroit vile et méprisable ! O que nos cœurs 
seroient attristés, sL cette sainte solennité, qui 
doit être le triomphe de la sagesse et le tour- 
ment du • vice, devenoit elle-même, par une 
fatalité déplorable, un profane délassement, 
un vain spectacle, et peut-être, hélas ! la source 
de nos scandales! Mais non, nous espérons de 
vous de meilleures choses, puis -je vous dire 
avec saint Paul (1) r nous avons cette douce 
confiance , que vous vous efforcerez de plus- en 
plus de vous rendre dignes du nom que vous 
portez ; qu'il y aura désormais entre Canon et 
Salenci une sainte rivalité de mœurs et de ver- 
tus , et que vos noms, après avoir été écrits sur 
la terre dans les registres de la bonhomie , le- 
seront aussi dans le grand livre de l'éternité^ 

(1) Hfebr. vi, 9.' 
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POUR UNE ORDINATION, 


BAONOHCi 


DAJÎS LA CATHÉDRALE DE TROTES, 


U 17 JUIN 1810. 


Après vous avoir adi-essé, au nom de l'Eglise, 
mes Frères j les avis salutaires que vous venez 
d'entendre y ces paroles toutes divines, toutes 
empreintes de cette onction apostolique et de 
ce baume vivifiant de la sainte antiquité , je ne 
puis résister au besoin d'en ajouter encore quel- 
ques-unes que m'ont dictées ma tendresse pour 
vous, et l'intérêt tout particulier que je prends 
à votre bonheur. Mais ce n'est point tant à 
vous, prémices du Seigneui*, qui venez de le 
prendre pour votre héritage , jeunes initiés à la 
sainte milice , qui venez de vous dépouiller da 
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vieil homme pour vous revêtir du nouveau ; ce 
n'est point tant à vous , nouveaux, lévites , qui 
venez d'être séparés du reste des hommes pour 
le service des autels , et de monter aux degrés 
inférieurs qui cond.uisent au sacerdoce , qu'il 
nous importe de faire entendre notre voix; c'est 
principalement à vous qui venez d'être consa-^ 
crés les oints et les saints du Seigneur, à vous 
qui venez d'être élevés à l'ordre de Melchîsé- 
dech et à la royauté sacerdotale, et qui » sous 
ces grands rapports, êtes bieli plus dignes que 
tous les autres de recevoir les effusions de mon 
cœur, et de fixer l'attention de ce pieux con- 
cours; c'est à vous, dis -je, que nous croyons 
devoir surtout nous adresser en ce moment, 
pour vous rappeler ees paroles du grand apôtre 
à Timothée : Ne négligez point la grâce qui vous 
a été donnée par l'imposition des mains; noli 
negUgere gratiam, quœ daUi est tihi per ùnp^si^ 
tionem manuum (i). 

Grâce d'instruction et de lumière pour an- 
noncer TÉ vangile , grâce de foroe et de courage 
pour le défendre; grâce de zèle et d'apostolat, 
pour étendre le royaume de Diea et la comaoîs- 
sance de son nom; grâce de pureté et dlnno- 
ceace, pour exerceir dignement un rauiistère 
redoutable aux anges mêmes; grâce qui voos 

(1) ITim,lT, l4» 
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établit les conductears ^les ayeagles^ Un précep- 
teurs de3 ignarans, les doetetus des eofans, et 
la lunûère de ceux tfài sont dans les te'nèbrts ; 
grâce qui vous consacre les médiateurs entre le 
ciel et la terre , les continuateurs de la mission 
de Jésus-Christ, les dispensateurs de ses méri- 
tes , les vicaires de sa charité et de son amour 
pour les hommes, le canal de tous les dons de 
r£^it saint, l'homme de Dieu aupjfès des peu- 
ples , et l'homme des peuples auprès de Dieu ; 
grâce enfin, qui, vous élevant au plus saint des 
états , vous donnera tous les moyens de. remplir 
les augustes devoirs qu'il impose , de pratiquer 
les vertus ëminentes qu'il commande , d'éviter 
tous les périls qu'il présente, et de supporter 
toutes les peines et les sollicitudes qui y sont 
attachées. Noli negUgere gratiam, fuas data est 
tibi fer imposvtionem manuèim. 
• Que de grâces , mes Frères , dans uim seale 
grâce! et quel malheur pour vous, ;et quelle af- 
fliction pour nous, si jamais vous parveniez à 
la négliger cette grâce éminente, et si, aw lieu 
de la ressusciter chaque jour par de houveSes- 
précautions, voas la laissiez éteindce cceasaxemn 
doa inutile aux autres et à vous-mêmes; à cet 
or pur s'obscurcissoit dans vos mains, et que, 
suivant l'expression d'us prophète (i), le pr^re 

(i) Isai. XXI?, 2. 
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devînt comme le peuple ; si cette langUe sanc- 
tifiée par les paroles redoutables, cette langue 
qui semble commander au ciel, se prètoit en- 
core à de vaines paroles et è de profanes dis- 
cours; si ce canal, qui doit enrichir de ses eaux 
les villes et les campagnes , n'étoit plus qu'une 
citerne bourbeuse et desséchée; si, au lieu 
d'être le sel de la terre pour 'en empêcher la 
corruption, vous ne faisiez que la corrompre 
encore davantage; si vous changiez la lumière 
en ténèbres , et qu'au lieu de briller au milieu 
du monde, comme une lampe toujours ardente 
et toujours luisante, ainsi que parle l'Évan- 
^le {i) y vous n'y paroissiez que comme une 
pierre d'achoppement et de scandale ; enfin si 
vous changiez un ministère de vie en un minis- 
tère de mort, et que d'une source de bénédic- 
tion, de réconciliation, d'édification, de sanc- 
tification , vous en fissiez un instrument funeste 
de perdition et de ruine pour vous et pour vos 
frères! 

Mais xkOtL , et gardons-nous d'affoiblir par de 
* tristes réflexions la joie de cette journée : non , 
nous espérons de vous de meilleures choses, et 
tout nous dit au fond du cœur que vous rem- 
plirez notre attente* Les heureuses dispositions 
que vous avez montrées de bonne heure, votre 

(i) Mfttth. V, 165 Joftn. V, 35. 
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amour, pour l'étade et pour le travail, votre 
goût pour la piété qui ne s'est jamais de'menti, 
nous sont autant de sûrs garans que les célestes 
dons que vous venez de recevoir fructifieront 
chaque jour, et que , bien loin de nous attrister 
par le relâchement' de cette première ferveur 
dont vous nous avez donné de si consolans 
exemples , vous vous rendrez dignes de plus en 
plus de cette alliance auguste et solennelle que 
vous venez de contracter avec Jésus-Christ dont 
vous devenez les envoyés et les représentans , 
avec l'Église dont vous devenez les époux, avec 
les fidèles dont vous devenez les pères , et avec 
nous-mêmes dent vous devenez les coadjuteurs^ 
les coopérateurs et les frères. 

Yous la conserverez donc cette grâce pré- 
cieuse, par l'esprit de prière auquel tout est 
promis , qui est la vie de la piété , l'ame de vos 
fonctions , la source des lumières ; et en parlant 
souvent et dignement à Dieu , vous apprendrez 
à pai*ler efficacement et dignement aux hommes. 
Yous la conserverez par la fuite d'un monde 
qu'a maudit Jésus-Christ, par l'éloignement de 
ces commerces profanes où votre honneur n'a 
rien à gagner, oii votre vertu a tout à perdre^ 
Yous la conserverez par la méditation assidue 
des livres saints , où vous puiserez cette éléva- 
tion de pensées, et cette sublimité de sentimens 
qui répondra à la grandeur de vos obligations 
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et à la sainteté de vos augustes fonctions. Yoas 
la caoserrefet en vous renouvelant sans cesse 
dans Tesprit de vôtre sacerdoce, par un nou- 
veau surcroît de vigilaiice et de retour sur rous- 
méme», en mettant une garde de circonspec- 
tion SUT ces lèvres dépositaires de la doctrine et 
de la science, et en faisant un pacte avec vos 
yeux, pour ne plus les fixer que sur des objets 
aussi purs que votre ministère , et pour les dé- 
tourner à jamais de tout ce qui ponnroit flétrir 
cette sainte pudeur, véritable omement des prê- 
tres comme des vierges. 

C'est donc avec la plus vive confiance que 
nous vous envoyons , suivant la parole de l'E- 
vangile (i), pour travailler à notre vigne, et que 
nous vous disons dans la joie de notre cceur : 
Ite et nfos in mneam meam. Allez -y pour y tra— 
vnUer sans relâche, car la vie d'un prêtre est 
une vie de travail et de peine , et ses mains ne 
peuvent devenir oiseuses sans devenir crimi- 
nelle. Toutes les dénominations que lui donne 
le Sauveur du monde annoncent un homme de 
travail et de soflicitade. C'est un soldat, qui ne 
d<Ht jamais cesser de combattre pour conquérir 
les âmes ; c'est tin pécheur d'hommes , qui doit 
toujours voguer dans la haute mer, et tendre ses 
filets pour retirer ceux qui s'enfoncent dans ia 

(l) MatOi. TX, 4. 
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piofondeuf de l'abîme; c'est un moissonneur, 
qui, pour recueillir la moisson, doit porter 
avec courage le poids du jour et de la dialeur; 
c'est un économe , qui doit rendre le compte le 
plus rigoureux de son administration et de 
l'emploi de ses talens; c'est un pastenj, qui 
doit courir après les brebis égarées, et à travers 
les précipices et ]es montagnes, les ramener sur 
ses épaules ; c'est enfin le débiteur de tout le 
monde, dit saint Paul (i) , du fort comme àa 
f oibU j du savcmt comme de l'ignorant, du sage 
comme de l'insensé : voilà le prêtre» Un prêtre, 
qui ne remplit pas tous les devoirs attachés à 
ces titres et toutes ces fonctions laborieuses, 
est un être bors de sa sphère et qui trompe sa 
destinée. Ce n'est pas un prêtre , c'est un usur- 
pateur ; ce n'est pas un pasteur, c'est une idole 
et un vain simulacre. ^ 

Ite et vos in vinecan meam* Allez-y avec cette 
docilité et cette soumission que vous venez At 
nous promettre; toujours prêts à marcher sous 
la houlette de votre évêque , toujours prêts à 
suivre ses conseils, toujours prêts à vous ren- 
dre au lieu qu'il vous assignera, à embrasser le 
genre de travail et l'espèce de ministère qu'il 
vous désignera, quek que soient vos goûts ou 
votre répugnance; et toujours assurés que v<(M2s 

(i)Boai. iy^« 
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êtes pleinement dans Tordre de la Providence^' 
et à la place où Dieu vous veut , dès que vous 
y êtes appelés par celui qu'il a établi pour être 
son organe. 

Ite et vos in vineam meam. Allez -y avec 
promptitude et empressement, et partez à la 
première heure; car elle dépérit chaque jour, 
cette vigne, faute de bras et de culture. Voyez 
ces ronces et ces buissons sauvages là où crois- 
soient les fleurs les plus brillantes et les fruits 
les plus abondans. Voyez cette famine de la pa^ 
rôle qui désole l'Église , et la menace d'une 
nu)rt prochaine* Voyez cette foule de malades 
sans médecins, cette foule de pupilles qui n'ont 
plus de pères, cette foule d'enfans qui deman- 
dent le pain de l'instruction! et personne ne 
leur en donne. Que de motifs pour vous de 
ranimer vos forces , de redoubler d'ardeur, de 
vous multiplier, en quelque sorte, afin de com- 
penser, par un redoublement de soins et de 
travail, tout ce qui manqué du côté du nombre, 
et de faire dans un jour l'ouvrage de plusieurs 
années! . 

Ite et vos in vineam meam. Allez-y, non comme 
ces mercenaires qui n'ont pour molùle que l'in- 
térêt, qu'un gain sordide pour.aiguillon, et qui, 
loin de paître le troupeau, voudroient se paî- 
tre du troupeau lui-même; mais comme de gé- 
néreux serviteurs qui ne sont avares que du 
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'^t^liips; qu« ne sont avides que de la gl<»re de 
leur maitre^^ et qui, plus occupés du salut que 
de la toison de leurs brebis, se trouvent tou- 
jours riches partout où ils ont le ne'cessaire, 
toujours keureux partout où. ils peuvent être 
utiles , et toujours contens partout où ils, ont du 
bien à faire. 

Jà^^ *vos in vineam meam. Allez-y pour ar- 
riA^Bbt pour {Ganter, dit le prophète (i), pour 
éon^et pour de'truire ; pour en arracher les 
scandales et pour y détruire les vices, pour y 
ëdlifier par la bonne odeur de votre vie , et y 
faire germer l'abondance de toutes les vertus. 
Allez-y pour la défendre contre les incursions 
de l'homme ennemi qui la ravage , qui en a 
renversé ieis haies et les murailles, qui, après 
l'avoir ouverte à tous les passans qui la fou*- 
lent aux pieds, ne tend à rien moins qu'à la 
déraciner toute entière. Allez-y pour la défen- 
dre contre le démon de l'impiété qui ne con- 
nott point de frein, contre le démon de la licence 
qui ne connoît point de mesure , contre le' dé- 
mon du libertinage qui se déborde comme un 
torrent, et plus que tout cela encore, contre le 
démon de l'indifférence auquel on ne voit plus 
de remède, -monstre nouveau qui ne ressemble 
à aucun autre, qui jamais n'a eu de pareil dans 

(i) Jerem. 1,10. 
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aucun siècle, et qui, semblable à udCï^eGè'ië'- 
yoce, à une béte singulière, dit le propriété, et 
unique dans son espèce, dévaste cet^e vigne en- 
core plus par ses ruses que par ses fureurs., et 
plus encore par ses coups de'touarnés que par ses 
attaquas ouvertes; et singidar.is férus depastxLs 
est eam (i). . ^ 

€'est donc aufourd'hui^jnes Frères, qi^jftous 
pouvons plus que jama&s tous applkp^i^Hl»- 
roles de Jésua- Christ à ses disesples r^^^us 
envoie x:onime des agneaux au milieu dea loups , 
sict^ agnos inter /zfp)£«*e'efit^à^ire,aa milieu 
des e'preuves, des traverses et des contradic- 
tions sans cesse renaissantes ; au milieu des sé- 
ductions, des tentations^ des dangers, desécueils 
et des obstacles de toute e&pèee : inùer lapoj; an 
HÛliea de ces hommes ennemis de la venté qui 
les condamne, de la lumÂèse qui les importune; 
au milieu de ces hommes qui vous haïront, 
paiFce qu'ils haïssent tout ce qui contredit leurs 
passions, et qui ne voudront pas plus de vies 
leçons qme de vos exemples; au inHieu de ces 
hommes pervers^ qui s» croient sans reproche 
parce qu'ils so»t sans remords, et qoi se di- 
rait offenses pance que vous ne les imiteree 
pats; pacmi ces homme» amoureux. de la boniv 
veauté, qui se sont persuadé qu» vous devez 

(l) Ps. LXX1X, 14. 
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changei: parce qu'ils ont changé eux-mêmes, 
eCque^yous^devezêtre accommodans sur touty 
parce qu'ils n'ont de principes sur rien ; enfin 
paimi ces hommes , qui , ne pouvant plus être 
jaiaivt de nos richesses, le sont encore de notre 
considération^ et qui croient que la plus grande 
grâce qu'on puisse Caire à un ministre des aur 
tels, ce n'est pas de l'honorer, mais de le sup- 
porter; ce n'est pas de le faire vivre, mais de 
le laisser vivre ; ini^r Uipos, 

Imitateurs de cet Âg^ieàu sans tache qui va 
s'imaiidkr diaque jotir dans vos mains , vous 
serez. au milieu d'eulc eomme des agneaux, sicut 
agni) vous les confondrez à force de vertus, ou 
plutôt vous chercherez à les convertir bien plus 
qu'à les edinfondre; comme saint Paul(i), vous 
les exbovterez en toute patience. En combat- 
tait; l€s vices , vous supporterez les vicieux ; 
vous XeuK rendrez ta vertu aimable en vous fai- 
sant aimer, vous gagnerez leurs cœurs pour par- 
venir pl^s sûrement à les rendre dociles, vous 
n'opposerez à leur malice que la candeur et la 
simplicité d'une conscience pure; vous répon-» 
àtez à leurs censures par l'ioinocence' de vos 
mwoeuK&et par l'intégrUié de votre conduite, à 
lewr ingratitude pai^ de nouveaux bienfaits, et 
à leui!s e^onmies par vos bonnes œuvres; sicui 

{\ ) II Tim. IV , 2. 
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agni. Comme Tapôtre (i), vous vous ferez l'es* 
dave de tous pour les gagner tous. Si les pères 
ne veulent pas de vos leçons, vous irez chercher 
les enfans, et si les enfans repoussent également 
les paroles du salut, vous les servirez encore par 
vos prières , en demandant au ciel leur change- 
ment que vous ne pouvez obtenir vous-mêmes; 
sicut agni. Si ces mondains qui paient si cher 
leurs plaisirs refusoient de payer le juste tribut 
qu'ils doivent à vos laborieux services , vous 
saurez être pauvres avec dignité, en leur oppo- 
sant ce noble désintéressement; que le monde 
ne connoit point , mais qui convient si bien à 
Un disciple des apôtres. Parés de vos seules ver- 
tus, vous leur prouverez qu'il est plus aisé de 
vous dépouiller que de vous avilir, de vous ôter 
votre salaire que l'amour de vos devoirs; et 
vous leur apprendrez qu'il y a dans un minis- 
tre de Jésus-Christ je ne sais quelle élévation 
d'ame , je ne sais quelle richesse de sentimens, 
qui lui fait trouver la plus belle récompense de 
ses travaux dans ses travaux eux-mêmes ; ^icut 
agni. ^ 

Mais en épuisant tous les ménagemens de la 
douceur évangélique et de la charité chrétienne, 
vous saurez vous défendre de ces comiplaisances 
indignes de la vigueur sacerdotale; et à l'onc- 
tion qui persuade la vérité, vous saurez ajouter 

(i) I Cor. IX, 19. 
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le zèle «rdent qui la défend sans cramte et sans 
foiblesse. A ces amateurs passionne's des chan- 
gemens et de la nouv;eauté^ vous opposerez riu- 
flexibilité de tos principes ; vous serez disposés 
à tout souffrir, à tout sacrifier, plutôt que de 
vous relâcher de la sainteté' des anciennes règles 
et de rabattre de l'exactitude de vos fonctions. 
Yous leur apprendrez que, si la sagesse du siècle 
varie comme les temps, Jésus-Christ est tou- 
' jours le même; que l'esprit de votre état est tou- 
jours le même; que, s'il y a des révolutions pour 
les empires, il n'y^n a point pour nos enseigne- 
mens; que, si la philosophie «s t versatile comme 
l'opinion, la religion est immuable ^omme 
Dieu; et que, si les lumières du jour sont nouvel- 
les, la vérité que vous annoncez est éternelle. 

Enfin , jeunes encore , vous serez des vieil- 
Lards par .la décence de vos manières et la gra- 
vité de vos mœur»; vous compenserez , par un 
surcroît de sagesse, de discrétion et de retenue, 
tout ce qui peut vous manquer du c6té de l'âge ; 
et vous vous comporterez avec tant de prudence 
et de maturité, que, bien loin de mépriser voire 
jeunesse, on en fera le sujet même de votre 
éloge, et elle deviendra pour vous un titre de 
plus à la confiance et à la vénération publique ; 
nenio adolescentiam tuam contemnat, sedexemplum. 
esto fideUum, (i). 

(l) I Tinî. Vf, 12. 
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Par là vous honorerez votre ministère comme 
saÎBt Paul (i), vous le rendrez respectable, aux 
yeux de vos ennemis mêmes ; vous ferez tourner 
à la gloire du ministère les injustices mêmes 
des "mondains envers les saints ministres ; vous 
comblerez les vœux des âmes généreuses qui ont 
concouru à votre éducation cléricale ; vous ajou- 
terez à la gloire de l'école sacrée où vous avez 
été nourris du suc dé la piété et du lait delà 
doctrine sainte ; vous consolerez l%glise aux 
jours de ses afflictions et de ses pekies ; vous 
nous consolerez nous-mêmes, et deviendrez 
notre joie et notre couronne. 

£t vous, Seigneur, souverain prêtre et pon- 
tife éternel, confirmez ce cpie vous venez d'opé* 
reren.eux. Bénissez leurs premiers travaux, et 
donnez-leur l'accroissement qu'ils ne peuvent 
avoir que par votre grâce. Rendez-^les tout-puis** 
sans en œuvres et en paroles ; donnez - les en 
spectacle et aux anges et aux hommes , en for- 
mant en eux ce cceur vraiment sacerdotal , ce 
cœur doublement magnanime, non moins ou- 
vert aux misères du pauvre qu'à celles du pé- 
cheur , non moins sensible aux intérêts du ciel 
'qu'aux besoins de la terre ; ce cœur qui , pai* le 
mélange heureux'd'un courage que rien n'abat, 
et d'une charité que rien s'épuise , nou» fasse 

(i) Rom, XI, i3. 
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voir tout ce que peut , pour le bonheur de votre 
peuple , un prêtre qui est animé de l'amour de 
son état et de Tesprit de son ministère 

Mais, comme vous avez plus d'une bénédic- 
tion à donner , bénissez et confirmez dans leur 
vocation ces jeunes Samuels élevés à Tombre 
du sanctuaire : faites-les croître autour de nous 
comme ces jeunes palmiers et ces plants d'oli- 
viers dont parle le prophète, aAn qu'ils donnent 
du fruit dans leur temps., que ce grain de se- 
mence m,ultiplie au centuple , et que ce frêle 
espoir du sacerdoce en devienne bientôt l'or- 
nement et la gloire. 

Bénissez cette maison sainte et ce berceau de 
vos ministres ; environnez-le de votre ombre, 
couvrez-le de votre bouclier,, et faites y germer 
le goût des saintes lettres, la vigueur de la dis- 
cipline , et toute l'éminence des vertus apos- 
toliques. 

Bénissez tous les bienfaiteurs de cet œuvre 
sainte , la plus utile et la plus méritoire de 
toutes, et faites-en l'objet spécial de vos misé- 
ricordes , comme nous en faisons l'objet parti- 
culier de nos prières et de notre reconnoissance. 

Bénissez ces familles chrétiennes qui consa- 
crent leurs enfans au service de votre taber- 
nacle, et rendez -les, de génération en géné- 
ration, participantes de tout le bien que ces 
enfans feront un jour. 

V. 17 
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BëniBses ImU ce dîeeèsje ea y multii^tiant les 
bons ouvEÎers émigélMpifis, en y faisant refleu- 
rir tant de tcnres îoeubes, taat do lampagncs 
«léaertea , tant «l'é(s|liMa iabandannées, et, en y 
ramenant la beanité des «sdens jtmrs* 

Aâiîssez enfin votve inds^pse miaiatvCy en 
mettant dooia son «œur ces croies de -vie que 
vans avei mises suFaeslèrres. Fastes qu'il sfap- 
idiqne à lui-mtee ce^qo'il demande paur les 
antres, et donit il a beaoân bicti pbw qne tous 
les antres. Ommes^Ini la force comme voas lui 
ares dannëlefaideou, afin spM tons , «et le père 
et les enfans , et le chef et les memkrea, et le 
pastenr etle tronyean, jraynôs sc»-*i>as dans un 
même espntde yeitiA, dn piété el de aèle, puis*- 
sent l'être «temell^ement dans lemcsne bonbeur 
et dans la snc^se gLoise* 
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is it" dimauchi se cabêkb, i6 habs 1817. 


(j'ssT MHI9 âoùte pouriwtt», Messieurs, la plus 
▼m et Iftpltis douce sà^sfe^tion, que la sam^e 
eérëiBonie qm nous rasseiiAiylîe en ce moment. 
C'est «ajoBrâliui pour nous une véiitaMefiète , 
que IHfiaiiçuration^t la réivovatiisp decett^ maî- 
soki aainte^, dmit b Destitution est hîen moins 
due encore 4 née soHiditatîons et à nos mstan-' 
ces , qu'à la piété et à h justice é\u monarque 
dent la lëgitîmité est la plus forte gsu^ntîe de 
towles les légidmitfst, de toutes les preprîéléfr, 
d« toutes les justice»; et c^est bi«n ici le Meu cle 
chanter avec l'Église, et de répéter ce cri' de 
joie et d'allégresse qui commence ai^uawl'bai 
sa liturgie : Réjouis-toi, Jérusalem, et tous tous 
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qui êtes ses amis, réunissez -vous pour la féli- 
citer; lœtare , Jérusalem, et coni^entum facile y 
omnes qui diligitis eam (i). Oui, réjouissons- 
nous de voir enfin rendue à sa noble destination 
cette école sacrée que Dieu nous a conservée 
parmi tant de ruines. Réjouissons-nous de voir 
ce temple du Seigneur, naguère le séjour des 
armes et de l'agitation, et souillé par des usages 
peu dignes de sa sainteté ,«redevenu la maison 
de la prière, l'asile des anges de paix, où les 
cantiques saints et les chastes accens de Sion 
ont succédé aux chants profanes de Samarie ; 
lœtare, Jérusalem. Réjouissons -nous à la vue 
de ces nouveaux soldats de Jésus-Christ, armés 
du bouclier de la foi et du casque de. la justice , 
de ces nouveaux Gédéons dont les mains vont 
être formées aux combats du Seigneur, non 
pour voler à la conquête des villes , mais à la 
conquête des âmes ; non pour abattre les for- 
teresses, mais pour abaisser toute hauteur qui s^é" 
lèi^e contre la science de Dieu (2) ; noQ pour forcer 
les camps , ^ais pour forcer l'iniquité dans ses 
derniers retranjchemens; non pour délivrer la 
France de ses .ennemis , mais pour l'affranchir 
de ses vices, pour faire la guerre à ses scan- 
dales, mais pour l'avertir des maux qui la me- 

(1] Isai. LXVT, 10. 
(2)Iieor. z. 4» â. 
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nacent , et pour éloigner d'elle ce fLe'au de Tim- 
pie'te' , plus redoutable que la guerre , et plus 
terrible encore que les orages et les tempêtes; 
.latare, Jérusalem, Réjouissons -nous enfin dans 
le Seigneur, en , bénissant son adorable Provi- 
dence qui nous a ménagé cette faveur inespérée, 
qui a daigné aplanir devant nous les obstacles , 
couronner nos efforts , et nous aider à conquérir 
une maison qui semble renfermer à elle seule 
toute la destinée de ce diocèse^ ainsi qu'elle 
fera l'édification de notre ville épiscopale ; une 
maison qui ne concourra pas moins à la restau- 
ration des mœuft publiques et sociales qu'au 
maintien de la religion et à la renaissance des 
mœurs chrétiennes et sacerdotale»; une maison 
qui intéresse également les riches et les pau- 
Tres 9 les grands et les petits , l'Église et l'Etat , 
.la génération présente et les générations futu- 
res, lœtare, Jérusalem , et corwenium facile , om" 
nes qui diligitis eam. 

Mais que feisons-nous? et la joie qui nous 
anime en ce moment n'est-elle donc mêlée d'au- 
cun motif de tristesse et d'aucun sujet d'amer- 
tume? Jérusalem n'est plus désolée ainsi qu'aux 
jours funestes d'où nous sommes sortis, mais 
est- elle heureuse? elle n'est plus enchaînée, 
mais est-elle indépendante? elle n'est plus per- 
sécutée , mais est-elle honorée , est-elle secon- 
dée? elle n'a plus de tyrans, maisa-t-elle beau- 
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coup 4'asBiîfl^ bemeoup de protecteura? «He se 
^mîA pins sur les prolajiatkMifl de don «ano- 
ttiake, wats ses chemins ne sonwls pas déserts, 
«t ne pleure^tf^elle pas toujours de ce quW itte 
Tient plus à ses solennkés (i)? Pouvon»-«soa5 
donc »o«s jrejottky «|uaad nous voyons tant de 
campagnes sans pasteurs, tant de pasteara sans 
fonctions et sans «aàni^tère , tant de tenrea i»- 
jeidtes qui nous montroîent }adîs des pàtarsiges 
al fertiles , tant de sables arides là ou couloient 
abondamment des fontaines d'eau vive , tant de 
•nmces et d'épines là où croîssoient des pépl^ 
nières ^ fécondes ^en fruits d^gràœ et de salut? 
PouvonsHAOus donc nous réjouir, quand la imce 
jacsrdotale est près de s'éteindae; quand s'ou- 
vjre devant nous ce Tide e&ayant que oreuse 
chaque jour la mort de tant de prêtres vieiUiiS 
avant le tatips , et emportés par les malhecnrs 
«noare plus que par les années; quand à la place 
de ces chênes vigoureux et antiques qui omhra*» 
Ifeoient la vigne du Seigfîieur de leuÉs branches 
salutaires, nous ne voyons antonr de i»ua que 
de foibles arbrisseaux qui de loi^ —temps ue 
donneront des fouils; quand enfin , bàetk plus 
inconsolable encore qoe Bachel, l'Église pleuve 
tout à la fois et. sur ses enfansqui ne soutyplos, 
«t sur œux qui ne naitixmt plus^ ou qui Be 
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tront qiM Içotânieiiti, avec effort ék arec peine. 
Maïs BCtti^ détouptions nos regards de œs 
teii^tes i(^eUi eC de «es fanestes présages, pour 
nous livrer à la joie saînte^i laquelle l'Église 
iMMta iiwtle aa .ee joar, eldkons encore à Jéru- 
salem de ae réjicmiri et à. ton» sèa aoib de ae 
i^ttiiir poui:;lft>fdywrler; ItHura, Jentsulem, e$ con-* 
i^^twnfmitei omrutsfmdiligùiieaau Réjonisate»- 
V'^iM «irrtQut^enfaaa «bévîa qiiele ciel m'a donr 
u(é9 i jeitui^â Silmuela > éleVé» à Vombre du sanc- 
tuaire , bénîseez miUe £eÀs le Seigneur quivcni^ 
a. «étirés dans cetAe arche saint^^ pour roua aaAi^ 
ver de ee déliig^d'iniquîiésqni inoilid^ le monde, 
pour you^.garfemiiff de aea fatales séducUotns^ et 
pi?é&eryer;yo|^Q |iu»!i»cea^e <}e.9es triatas écueils. 
B^ouissez^vQas de v^m trouver daM ce pi^'- 
ciemc asile, o^l tout prôfilse également pou» y«>tra 
^pri.t 0t pouir Y^e cœur, pour votre instruc- 
tion et pour ¥013*6 vertii; où voua êtes nourris 
du lait vivifiant de la saine doctrine; où vous 
puisez le goût des saintes lettres, l'amQur des 
bonnes règles, le respect pour la discipline, 
dont la fatale décadence se précipite chaque 
jour; le respect pour Tantiquité vénérable, ainsi 
que le mépris pour les profanes nouveautés, et 
le respect pour l'autorité des pontifes , vrai ca- 
ractère des bons prêtres. Réjouissez-vous enfin 
de vous voir sous la conduite de ces maîtres 
éclairés, qui, mettant leur gloire dans vos suc- 
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ces, leur bonheur dans votre salut, vous don- 
nent à la fois la leçon et l'exemple. Hâtez-vous 
donc d'en profiter, en vous montrant égalemenir 
dociles à leurs avis, sensibles à leurs soins, re« 
connoissans pour leur sollicitude. Hâtez-vous de 
vous rendre dignes de l'état saint auquel vous 
aspirez, en vous pénétrant avant tout de l'esprit 
de piété plus nécessaire encore que l'esprit de 
science , ou plutôt en vous animant de l'amour 
de la science pour perfectionner la piété, et de 
l'esprit de piété pour mieux régler et diriger 
l'amour de la science. C'est ainsi que vous con- 
solerez votre évéque, que vous allégerez le poids 
de son épiscopat, et que vous deviendrez sa 
gloire et sa couronne ; c'est ainsi que vous rem- 
plirez l'attente de vos msdtres , de vos bienfai- 
teurs,' des amis de la religion,^ et que, croissant - 
chaque jour en âge et en sagesse,' vous attirerez^ 
sur cette institution toutes- les bénédictions ^u- 
ciel et de la terre.. 
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vu'ïsT avec une vraie et bien douce satisfaction 
nos très-chers Frères , que nous venons présider 
aujourd'hui à l'installation de ces vénérables in** 
stituteurs, que tous les gens de bien appeloient 
depuis si long-temps par leurs vœux , et que 
notre ville épiscopale est enfin assez heureuse 
de posséder dans son sein. C'est pour nous une 
occasion précieuse de signaler ici notre estime 
pai:jticulière pour ces écoles chrétiennes si di- 
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gnes de ce nom , et si propres à servir de digues 
à ce torrent de de'prayatioji qui se déborde de 
toutes parts : écolet consacrées par la reconnoîs- 
sance et le respect de tous les bommes vertueux y 
et que nous devons d'autant plus accueillir, que 
les impies et les mondains les redoutent davan- 
tage, et qu'ils en font chaque jour l'objet de leurs 
dérisioiis ou de leurs blasphèmes ; écoles véi^i-* 
tablement françaises , monarchiques et natio^ 
nales, et aussi saintes dans leur origine que 
non suspectes dans leurs moyen» et dans leui*s 
méthodes ; écoles éprouvées par une longue ex-* 
périence 9 et cautionnées par des succès aussi 
avérés* que constans, et qui , par leurs services 
éminens et parleur bonne renommée, ont triom<* 
phé tout à la fois et des plus tristes préventions 
et des plus fortes oppositions. En dépit de l'es- 
prit du siècle , et de tant d'ennemis aussi per- 
fides que puissans , ces écoles se propagent plu» 
que jamais , et jouissent de plus en plus de la 
vénération et de la eonfialice pefMiqae. lièurs 
pieux et modestes -dbcif» «ont pour 'l^i«troc- 
tîon de» p(Emvres ^ee-que les Filles de Viacewt 
de Paul sont ^your kf«hr assistance et leur ê^U" 
lagement. 'Belles et hemrevses iiifititudçii», «î 
dignes du grand siècié qui les ft^u nidti^e , vé^ 
pitable ornement de TEgUse catholique ; qui , 
distinctes dans leur 'but:, s^ntmuespar le même 
esprit f «t qui y à elks S€ui«s ^ «évident ^tuâ é^ 


serrices à rhumantcé dans un jour, ^e n'en 
renàtbnt jainak tems nos grands feiseurs de sys- 
tèmes et de spëeu bâtions dajis l'espace d'un 
siècle ! 

Combien devons -nous donc nous Micîter, 
nos très-chers Frères, du nouTel établissement 
qui commence aujourd'hui sous les auspices de 
la religion ! et quel spectacle plus touchant, que 
de voi*" ces bons Frères accourrr dans ce temple, 
pour invoquier la lumière qui tient d'en haut, 
et proipAeCtre , à la f^ce des saints autels , de se 
dévouer sanâ rësei^re à Faugitste mission qui 
leai^ est confiée , celle de faire de ces pauvres 
enfans, d^abord etarant tout, de bons ebrétiens, 
et ensiÂle, et comme yar«i»rQrott, de leur ap- 
preodré les ppemiers^émensdes coDftoissan^es 
um^imes? 

Et ^wand a^i't^il été pltis nécessaire d^avoir 
des Frères des éeolies chrétiennes , que dans un 
temps oà l'instruction véritablement rAigieiise 
va devonir $i tare perla disette toujours croi^ 
san^ de saints ministres ; à une époque ou s'é- 
lèvent, dans plus d'un endroit, des écoles plus 
que suspectes où des maîtres sans garantie n^ 
nous montrent que trop des élèves sshis. sur- 
veillance s écoles étrangères à notre sol, dont la 
philosophie fa^ sa grande affaire, ot un des'ob^ 
jets les plus chers de ses arrière-pensées? tié* 
las! c'est surtout au moment où l'impiété s'est 
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fait un horrible système d'empoisonner l'eilsei- 
gnement , et une affreuse politique d'entraîner 
vers sa ruine la génération qui arrive , aprè» 
avoir perdu la génération qui s'écoule; c'est y 
dts-je, dans cette extrémité et dans cette situa- 
tion déplorable des choses , qu'il importe plu& 
que jamais de s'attacher au premier âge , et d'é- 
carter loin de lui tous les dangers qui l'environ- 
nent et tous les pièges qu'on sème sous ses pas. 
£h! quels hommes plus faits pour opérer 
un si grand bien , et plus propres à diriger les 
premiers mouvemens et l'innocence des jeunes 
cœurs, que ces pieux instituteurs, dont le zèle 
égale le désintéressement , qui donnent à la fois- 
la leçon et l'exemple, et qui, avant de tenir leurs- 
écoles, ont été à l'école de la vertu pour y su* 
bir les épreuves les plus sévères ? Combien il 
faudroit s'aveugler, pour croire que l'on pourra 
trouver en d'autres mains la même sûreté , le» 
mêmes préservatifs contre les séductions du 
vice et les tentations du monde; et que des maî- 
tres sans noviciat , sans aucun rapport distinc- 
tif avec Dieu , isolés entre eux , et ne vivant 
que pour eux , donrle premier mobile ne peut 
être que l'intérêt, forcés de partager leurs soins 
entre les enfans d'autrui et leur propre famille, 
et non moins étrangers trop souvent à l'art 
de bien vivre qu'à l'art ^e bien enseigner ; 
que ces hommes , disons-nous, auront le même 


^ 


D£S ECOLES CHRÉTIENNES. 5^y 

zèle et le mêïne talent pour inspirer à des ame» 
neuves le goût pour la piété, Tamour des saint» 
devoirs, enfin cette crcdnte de Dieu, qui est, dit 
Isaie^ le 'vrcU trésor de l'hçmme (i) , et plus parti- 
culièrement le trésoi^ de l'enfant et le trésor du 
paiwre (2) 1 

Toilà ce qui fait Téloge ou plutôt la gloire 
de ces instituts vénérables et de ces saintes as- 
sociations, contre lesquels l'impiété se déchaine 
avec tant de violence. C'est leur titre même de 
congrégation qui fait leur vigueur, et par con- 
séquent leur durée; c'est par là qu'elles se 
maintiennent saines et intactes;- c'est ce qui a 
soutenu les écoles chrétiennes à travers tant 
d'obstacles, et c'est ce qui explique comment,, 
après avoir essuyé de nos jours tant d'orages r 
elles restent encore debout. Que nos pieux insti- 
tuteurs cessent d'avoir pour père leur vénérable 
fondateur, et d'être animés du même esprit;, 
qu'on leur donne un autre régime, et surtout 
«ne autre ambition que celle de gagner le ciel, 
et demain ils n'existeront plus. 

En vain les enfans du siècle ont cru devoir y 
pour les déprécier sans doute, les appeler du 
noiad' Ignorantins. C'est le plus beau titre qu'ils 
aient pu leur donner ; c'est le plus^ bel éloge 

(1) laai. xxxiii , 6. 
. (2} Eooli. X, 25. 
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qa^h en aient fait , wdb le savoir ; c'est ane 
raison de pins de croire ft leury vertxi», à lenr ' 
Htilicé, an cas qu'il faut faire d'eux, et au besoitt 
<Itie non» en avons, des Frères re^ectables sont 
en effet des ignorans , qui ignorent jusqu'à kurs 
vertus mêmes , qui s'apprécient par ce qu'^s 
font, et non par ce qu'ils savent , et qui se bor- 
nent UBiqHement à apprendiv tout ce qu'il faut 
savoir ponr remplir dignement et utilement 
leur état: docte et précieuse ignorance, aveel*- 
queHe ils savent tout et apptennent tout, puis- 
qu'ils possèdent à un si haut degré l'art sUf- 
préme d'inspirer à leuvs élèves l'amour de Die«, 
Famour du Roi , Tamour des parens et l'amottr 
du travail ; magnifique abrégé de morale , de- 
vant lequel pâlissent toutes les lumières ém 
siècle; éducation sublime, avec laquelle on peut 
se passer de tcmtes les autres , et sans laquelle 
toutes les antres ne méritent pas une beure <te 
peine. 

Eb quoi! nos trèsnchers Frères , voudf4on6A 
nous donc , en compensation de toutes ces ver- 
tus simples , usuelles et pratiques , de ces in- 
structions sensibles, utiles à tous les états et i 
toutes les conditions , si propres Mirlout à ISar* 
mer les premières mœurs, etsiaocommodfées a« 
génie de l'enfance ; voudrions-nous tous ces 
arides documens et tous ces froids calculs, aux- 
quels on donne aujourd'hui une si grande im- 
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pon^tkcel Qo^ls Trais principes de «ottcUâte) 
(pieUe rectitude dans le ccsur et 4;iieUe eK«e« 
titude dans les devoirs, le^ecifan» de nos joum 
p6urent-ils puiser dans ces seiences prétendaes 
exactes, où l'on ne juge des choses •que par les 
surfaces, et qui forment aujourd'hui leur prin- 
cipale éducation ? De quelle passion cette scîeiicie 
morte, qui ne parle qu'aux yeux , peut--elle te» 
guérir? de quelle faute peut-elle les préserver? 
sQue sont-ils deveniis , depuis qu'étrangers en 
^[uelque sorte à la religion, on né leur apprend 
pitis qu'à combiner des nombres, à décrire des 
cercles, à tracer des lignes , et k tout i»e8ciper, 
excepté le temps et la vie? Voyez ce que «M»! 
aujourd'hui tons ces jeunes doole«rs, élevés par 
les habiles et les régens du siècle , dont l'uin» 
que soin est d'orner l'esprit, fût-ce même aux 
dépens du cœur. Observez totïs ces petits phi- 
losophes déjà infatués d'eux-mêmes ^ déjà dou- 
tant de tout, et ne doutant de rien ; ne connois- 
sant plus de vertu que le talent, de mérite que 
les succès, de divinité que la ^ii-<e ; plus fami* 
liers encore avec les vieillards qu'arvet letes 
compagnons; ne rêvant plus qu^indépendance 
et émancipation; bien irrespectueux envers 
leurs parens, et déjà se constituant leurs ju|;es,^ 
en attendant qu'ils veuillent être leurs maîtres; 
ne rougissant plus de rien que de la pudeur', et 
qui, interrogés gravement par leurs professeurs 
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de morale, pour savoir de quelle religion ils 
Teulent être, répondent plus gravement encore 
qu'ils y réfléchiront. 

Oui, nos trës-chers Frères, nous le disons 
avec douleur, tel est en général Tétat de dé- 
pravation et de folie où se trouve aujourd'hui 
notre malheureuse jeunesse ; tel est le fruit de 
cette nouvelle politique ou nouvelle, conspira- 
tion , qui consiste à la tromper pour mieux la 
corrompre, à la corrompre pour mieux s'en ser- 
vir, et à s'en servir pour mieux répandre l'es- 
prit d'insurrection et le venin. des doctrines 
séditieuses ; vertige tel, que, nous étant .élevés, 
dans notre dernière Instruction pastorale, con- 
tre la fatale influence des Mauvais livres sur le 
premier âge (i), les échos de la philosophie nous 

. (i) On n'apprendra pas sana intérêt le suoeès qu'a eu oette 
Inslrnction y laquelle, après aroir été imprimée dans les princi- 
pales villes de la France, et adoptée par plusieurs évèques, qui en 
ont ordonné la lecture dans leurs diocèses , au prône des paroisses, 
a été encore répandue chet Tétranger, et imprimée en Suisse et 
en Hollande, dans ks principales Tilles de la Belgique et de 
l'Italie , depuis Turin jusqu'à- Rome , sous les yeux de Sa Sainteté. 
On a cru devoir faire ici cette observation , pour répondre à cer- 
taines personnes , plus pieuses qu'éclairées , qui se sont imaginé 
qu'une instruction contre les mauvais livres n'était quW moyen 
de plus de les accréditer et d'en provoquer la lecture. Nous avons 
même appris, non sans quelque surprise, que cette fausse idée 
«voit été partagée par plusieurs desservans , qui , par cette rai- 
son, avoient eu quelque peine à publier oette Instruction en. 
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ont répondu sans détour, et ont imprimé sans 
pudeur, qu'aucun ouyrage , quelque obscène et 
IkeneieHx qu^il put être, ne pouToit corrom- 
pre la jeunesse aUueUe, modèle de raisoti, pro- 
dige de discernement, et que c'est tout au plus 
l'ancienne, qui, moins sensée et moms avisée, 
auroit pu être pervertie par de telles lectures. 
Lâche et cruelle flatterie, dont à peine trouve- 
roit-on quelques exemples dans les a^piles des 
siècles corrompus? Flatter la gloire militaire , 
c'est dans l'ordre de l'ambition et de la vanité 
humaine; flatter les talens, on peut croire que 
par là on les encourage ; flatter les rois , c'es^ 
sans doute un très-grand malheur, c'est trahir 
les nations elftes-miêmes, et, pour parler avec 
Bossuet, infester les oreilles des princes ,. c'est Un 
aussi' greaid emrtie que cTin/estèr- les /imtaihespW' 
bUques (i) : mais infester les oreilles des jeunes 

chaire. Rien n'est plus fait pour calmer leurs scrupules > et mon* 
trer comlien leurs craintes étoient mal fondées , que cette impo- 
sante réunion de su£frages , et cet assentiment presque général 
de l'Europe catholique ; rien n%st plus propre à' les' conv&inôré 
qu'une 'instruction cmitre les mauTais livres est bien' moins rat 
attrait pour les faire lire qu'un motif de plus pour apprendre ^ 
les mépriser ; et que y goand même il seroit yrai que quelques 
libertins profitassent de cette occasion pour les répandre , notre 
Instruction n'en seroit pas moins propre à jeter sur ces hon- 
teuses productions toute l'Horreur qu'elles mutent. 

( Note de M* de Boulogne i) 
(i) PoHtique tirée de l'Bcriture sainte. 
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gfsitf ,;iiMi& le^ flëduire /par de» éloges lifpoGri* 
tes etdieft «dfil«lions meoson^ëres, maris lour 
peromiderfipt'Hs'isaveot imit avant le temps, et 
<{fie, pftr je ne sus quelle inSpkratkoiyilB ont 
Vur^ de tentt cLef ifier> méuie le seenet des ikats 
et le italent de ^u^«ni«r le inonde; Buûfl exal-* 
tev^par la plus folle présomption, des passions 
d'MftlRiU plus TSviBS et plus ayeuglîes, qu'elles ne 
font ^p^de naitre^et déraciner aiiisi e» euK 
j.usqa'aHx deeniera gefines de la oonscienee ; 
n^ats calomnier et décrier les pères^ pour mieux 
enorgueillir et enivrer les enfans, c'est enipoi«* 
sesiner les génëralions dans leur source, c'est 
frapper l'État au cœur, et loi ravir tout à la 
£m^ aime le bonheur du pre'Mnt^t'espéraace de 
l'aveaiir. 

<ile n'est point là, ChvéiieBS^ ce que l'on trou* 
Tera «bez nos hans Frèrra ; fenCuoce n'y s^ra 
point flattée, mais corrigée, mais contenue et 
réprimée ; c'est auprès d'eux que se formera 
non une jeunesse pensante et réfléchissante, 
maïs une jeunesse aimante ^ obéissante et re- 
«onoaissMate^ Q'««t avec euK que l'on apprea*- 
dra Boi^seifleBi^iit â li re^ mai» à pratiquer l'fi« 
vanglte. C'est itî que l'on gravera les principes 
de la religion, non sur des tableaux pour déco- 
rer les inurs, mais au fond des cœurs pour les 
épurer ; et qu'on s'efforcera de les rendre sen- 
sibles, non-seulement par de» se&tettees^mais 


par 4es pi^ques propres à les fair^ aimer. Ceac 
ici que ae Seront , non des e'velulions pour le 
corps, maïs des exercices pour rame, suiv^pit 
ceiie .parole des Itvves saints, cpie i^ ,^gneur 
n'est peint dans le moum^ment et k brui^, mtm 
-dans le calme et le silence (i). C'est icic|aie seront 
jttcttlquëes ces maximes fondamentales, qu'use 
seule yertu vaxtt mieux que tosn les livres e»^ 
seml^ , et que si c'esi quelque chose de hicM 
écrire et de bien calculer, l'essentiéi eat.de bien 
vivre et de se comporter sagement. Enfin insas 
trouvères toujours nos modestes Frères bien 
différens de ces modernes instituteurs, tout 
.boiursoufflés de vent coiame de mots ; bien éloir 
-gnes de ces pédagogues mécaniciens, qui, péné»- 
très de la dignité de la raison et de la itfaerlé 
de la pensée, viennent faire sur des enfasa l'ea*- 
«ai de leurs subtilités et de leur esprit, ne leur 
parlent que de préjugés, avant même que leur 
jugement soit formé, et leur apprennent mille 
•efaoses futiles qu'ils peuvent ignorer sans aucua 
danger, ou apprendre sans aucun proliit. 

Laissons-done, nos très- cliers Frères, to«u 
ces grands pbièoeopbes qui savent tout, et qui 
veulent à peine nous permettre d'ignorer quel* 
que cbose ; l«issons4es nous parler avec dédain 
d'ignorance «t ée sinpUcité, et gairdons««9iils 

(i)IIIReg. XIX, 11. 
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de rougir pour nos bons' Frères d'un nom qui 
les honore. C'est bien à eux que Ten peut ap- 
pliquer cette parole du Sage, que la simplicité 
da juste le . conduit et l'éclairé (i),^ et que son 
ignorance même fait sa règle et sa- sûreté. Hé- 
-las ! ce ne sont pas les hommes humbles et mo- 
destes quHl faut, mépriser, ce ne sont pas les 
simples et les pauvres d'esprit qu'il faut crain- 
dre, ce ne sont pas eux qui ont troublé le monde 
et^qui menacent de le troubler encore ; mais les 
faux sayaïis , mais tous> ces penseurs arrogans, 
si fiers de leurs lumières y qui veulent tout dis- 
cuter pour ne rien croire , et tout approfondir 
pour ne s'attacher à lîen; mais tous ces hommes 
renduans et audacieux, qui prennent leur in- 
quiétude pour leur génie, qui croient avoir tous 
les talens, parce qu'ils ont toîttés les ambitions, 
et qui, dans leur fol orgueil, veulent tout ré- 
genter, depuis les enfans jusqu'aux rois, et tout 
bouleverser, les écoles comme les empires-Toilà 
les hommes véritablement dangereux, et cer- 
tainement méprisables , que l'on peut regarder 
comme les fléaux des nations , et j<z verge de 
fer dont Dieu se sert pour punir les peuples. 
Disons^le encore; tous ces grands dispensateurs 
de la lumière sont les vrais ignorans de ce 
monde , qui y à force de tou^ savoir, ne se con- 

(i) Prorerb. xi, ^. 
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noissent pas eux «mêmes, qui n'ont qu'un seul 
talent, celui de tout mettre en question ^ qu'un 
seul principe, celui de ne trouver plus rien 
de certain que la mort ; et auxquels nos bons 
Frères et nos enfans mêmes du catéchisme sont 
en état de faire la leçon, puisque ces gens si 
épris de leur science ne savent ni d'où ils vien- 
nent ni où ils vont , ni ce qu'ils sont ni ce qu'ils 
doivent être.; et qu'à le bien prendre., qui doute 
de tout, ignore tout; et qui ne croit rien, ne 
sait rien. 

Fuyons^ les donc plus que jamais ^ nos très- 
chers Frères, ces hommes superbes auxquels Dieu 
résiste, pour donner sa grâce aux humbles (i); et 
ces humbles ce sont les cœurs droits, silnples 
et craintifs auxquels il se réi^èle , et à qui il se 
plaît à communiquer le» trésors de ses secrets (2). 
Gardons ' nous bien de croire que tout ce qui 
brille est lumière , et que tout ce qui éblouit 
éclaire. N'oublions jamais qu'on peut savoir 
très-peu de chose , et être fort instruit, de même 
que l'on peut acquérir beaucoup de connois- 
sances, et être encore aux élémens de la morale 
et aux premiers rudimens du bon sens , de ce 
bon sens si nécessaire à tout, étranger à rien et 
suppléant à tant de choses ; de ce grand maître 

(1) J«î. IT, Cu 

(2) Irai. xi.T> 3. 
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de la TÎe humaine , arec lequel Fbomnie peut 

faire tout ee qu'il doit , monte aussi haut qu^ 

peut aller, et derient tout ce qu'il peut être. 

Voilà donc y nos très -chers Frères, ce que 

nous ne saurions trop nous dire à nous-nrèmes , 

dans ce siècle de fausse instruction et de ^Misses 

lumières ? c'est que la grande scitoee est d'ig^no- 

rer les choses qu'on ne doit pas saToir; c'est 

que la Traie étendue de l'esprit est de bien con- 

noître ses bornes et de s'y renfermer; c'est qu'il 

y a plus de force d'esprit à croire qu'à douter, et 

que le plus bel usage qu'on puisse faire de sa 

raisoB e«t de t^en méfier ; c'est que rien n'est 

Traiment grand que ee qui est bon , que ri^i 

n est boa que ce qui est utile , et que rien n'est 

i^ranxievt utile que ce qui ne sort point des rè- 

gtes ordinaires et des occupations eommunee ée 
1» Tîe. 

Ainsi mieusr vaut sans doute ITlMnisM paisi- 
ble qui coQsenre^ que l'homn^e entreprenant 
qai détroit; mieux Taut l'homme sage qui Y«ttt 
tout laieser à sa place, que cet amateni^da ruÎMà 
qfwî cherche à déplacer toutes les banies$ mUwi 
celui qui gouverne bkn aa famitte , que «lut 
qui veut gouverner le^ Stats ; mie« l'faonaêle 
arumn qui vit du trarûi de ses mains, que la 

profpnd dissertateur qui vit du travail de sa 
tête • Tviî "■ 

I .' **** ** laboureur, qui, en voyant la 

P uie et le soleil fertiliser ses champa^ Wnit la 
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Fvovidence de tons les bïeaàs q«'ellfe lui donne, 
c[ue l'aotronofliue cakakleiur qui pend de vue la 
Une pour &'élanc€r et s'évanouir dans les as- 
Xï€â; mieux la femne fiorle dont parle l'Espm 
saint, fm smt présider à m maimn, et, au miUem 
de des enfifns, file la laine ^t le Un (i)^ que la 
femme aaviSiiie , qui , tnabifasant sa Tocation , sa 
li^re à de vainea études^ atiaaî éttangèves à son 
ména^ qu'à aoil sexe; asèewt laTeitueiiae Ho»» 
piiaiièrje qui a faU ¥Ciift de aoigaer jusqu'à la 
mskfX le pauvre malade, ^e ce prédicant d'h»» 
laoïMtét aiiaei SerUle en plans îngénieHx que 
pauvire «n bonsun «uvjnes^ enfin mîieux vaut la 
Frêne des éoolea cfaxëtiennet, qui apprend aun 
eolans à bégff3f)er le aaînt nom. de IHeii, et à 
gnaver bian avant dana leuas fioairs cette bella 
parole 9 si plaine de anbsmnce et de vie : Notre 
Père qmi 4tés ou M^ que ^ rikéteav brillant^ ce 
proifeëseiir à.|p»nd8<systibne8t V^ n'ait fait que 
d^sraiaonneiirs, at dantlesifoidë^ matmctions 
et lea maximea ampauléeat desséchant leur ama 
aa.lieutde lar nQunriry ^e aatit paanamnainntilas 
à lenr bonbeiur qu'à leur veotu. 

àinai danc ka vrais hdiaa de- la aels|[ion et 
Ua 5$i9im^ de l'fifianigik seikl kafuuawes d'es«» 
prit, c'est-à-dire, les riches en foi (2), qui n'ont 

(1) Prorerb. xxxi, ipf 

(a)Jic. n,5t 
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que l'esprit qu'il faut, et pas plus qu'il ne faut 
pour remplir dignement la vraie destinée de 
l'homme. Ici les plus courageux sont les plus 
patiens, les plus parfaits sont les plus dociles , 
et les plus savans sont les plus humbles. C'est 
ainsi que Salômon, qui connoissoit tout, depuis 
le cèdre jusqu'à l'hysope, n'en concluoit que 
plus hautement lit vanité du savoir humain , et 
n'en a pas moins dit que le fou en sait tout au^ 
tant que le sage (i). C'est ainsi que le prophète 
se glorifie de ne pas sa/tfoir la littérature, et (fen^ 
trer mieux par là même dans les puissances du 
Seigneur (2) , c'est-à-dire , d'être plus propre à 
méditer sur ses grandeurs , à se remplir de sa 
lumière, et à marcher d'un pas plus ferme dans 
la voie de ses commandemens : pensée profon- 
dément sensée, si toutefois cette expression 
convient à la parole inspirée et à la pensée éter- 
nelle. C'est ainsi que saint Paul nous dit que la 
science périra, et que les langues cesseront (3) , 
mais que la connoissance et l'amour de Jésus- 
Christ surnageront sur l'abîme. C^est ainsi que 
Jésus-Christ même, toujours opjifosé aux faux 
docteurs et aux scribes superbes, aimoit par- 
dessus tout les enfans et les petits, et préféroit 

(1) ËGcles. VI , 8. 

(2) Ps. LXX , i5. 

(3) 1 Cor. XIII , «. 
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à touA les.genres de discoursia simple parabole; 
et il importe ici de remarquer qae jamais il 
n'écrivit rien, si^^ce n'est en traçant un jour sur 
le sable quelques mobiles caractères, comme 
poos n^us faire sentir que tout ce qu'ëcment 
les hommes «'a pas plus de solidité'. 

GcumpreiKHis^'le donc, i)ds ttrès-^bers Frères, 
et ne l'oublions famais; «. il n'y a de vraies lu- 
isftièses. que celles qui nous apprennent à bien 
vi^ve et à bien mousirvde véicital^le éducaftion 
<[U6 «relie qui mène droit à la vertu , de vraie 
sagesse qae celle qx^i ne chercha que ce qui 
doit nous, rester à la fin de notre courte, et 
<pii nTécrit que ce qui est digne de l'être au 
Upse de vie ; de mérite réel que celui sar Ifi^ 
quel l'honmie sera juge; et enfin ce- que nous 
avonS; de mieux à fairse, et ce qui nous importe 
uniquement, c^est de» laisser bien loin de nbus 
ce. siècle qm marche, pour nous, attacher à l'an- 
<^rfi de l'éternité, qui ne marche point, «mdis 
ipd. demeure, 

Movale simple, mais i^'oonde; inépuisable 
source de sentimens et de lumières*! elle peut 
^galemeaft être entendue de l'enfant, et médi-* 
tie par les esprits les plus sublimas. Et telle est 
aussi celle de nos vertueux Frères; c'est felte 
surtout qui fait Jl'esprit de leur état, l'âme de 
leurs écoles; c'est la seule qu'ils enseigneront, 
jcoiiiiQe c'est la .^ule qu'ils pratiquent. Yrais 
V* 18 
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docteurs des en/ans. (i)^ eux aussi vont devenir 
nos coopërateurs et nos auxiliaires; hélas! eux 
aussi vont avoir leur^ missions à faire, puis-: 
qu'on peut dire que de nos jours l'enfance , 
dans sa perversité précoce, a besoin d'être con- 
vertie. Eux ausai ont la croix à' planter d^ans 
leurs écoles, pour l'offrir au respect et à l'ado- 
ration de tous ces jeunes infortunés ; destinés 
par état au travail et à la misère, et dont le 
signe seul est mijle fois plus procure à mettre 
de-bons senti mens dans leur cœur, et de bcnines 
pensées dans Jeur esprit, que toutes ces vaines 
parades et toutes ces. instructions tristement 
matérielles, tant en vogiie aujourd'hui, qui ne' 
mçttent rien dans le cœur, et dans l'esprit bi«ft 
peu de chose. 

Et vous, pères et mères qui m'écoute*, et 
vous. surtout qui tenez à cette classe obscure , 
la df^rnièrç aux yeux du monde et la première 
aux yeux de Jésus-Christ , combien devez-vous 
donc vous croire heureux de vous voir associés 
à ces bons Frères, qui vont faire de^v^s enfans 
leur famille iidoptive! car vous êtes leurs px«— 
nûers surveillâns' et leurs premiers instituteurs; 
vous .exercez dans vos maiscMis une sorte de 
$acer4oce ç t. d'apostolat; et c'est surtout de vos 
enfans que vpus xépondrez devant Dieu mUfour 

(j).lsai. xxxiii^ 18. 
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ail, den^pour dent(i)y et ame pour ame. ^h ! que 
■VOUA serviroit d'avoir de tels instituteurs, si 
vous- détruisis d'une main ce qu'ils' édifient de 
l'autre ; si vos enfans se corrompoient tout à la 
fois par Tos.-discours comme pat vos exemples, 
et qu'au sortir de. l'école cbrétienney ils ne trou- 
vassent ^Hiprès de vous qu'une école païenne , 
asile impur'de vos désordres, tombeau fatal de 
leur foî et de leur innocence? Ah c'est bien 
alors que ie mal seroit sans remède , et qu'il 
faudroit désespérer de vos enfans et de vous- 
mêmes. Mais non, nous aimons à repousser bien 
loin de nou^une si triste idée. Nous aimons à 
penser cfue ¥Ous seconderez de- tout votre pour- 
voir ces seconds pères que la Providence leur 
doime ; que , cultivées aussi par vbs «oii)s,ces 
Jeunes plantes, porteront d'heureux fruits dans 
leur temps, et qu'après avoir dirigé dans la 
route du- bien leurs premières années, vous les 
verrez dans vos vieux ans faire votre bonheur, 
votre consolation et votre gloire. 

Peur vous, nos bons et dignes Frères, vous 
justifierez'de plus en plus l'idée si favorable que 
nous avons conçue de vous ; et les éloges^ que 
nous avons cru devoir faire de totce sainte in*- 
stitution, bien loin d'altérer votre modestie et 
votre humilité, ne feront qu'augmenter votre 

» ' ' ' ' 

(ij.Miitâi. T, X 
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zèle et nouiy'tr votre émulation. Déplus jbh pins 
vous les mériterez par une application cou* 
stante à vos deyoirs; de plus en plus vous Të- 
pondrez à l'idée Ikliteuse qu'a conçue de votre 
institut y et c[tt'a exprimée si hautement notre 
auguste monarque. De plus en plus vous ob- 
tiendrez la confiance et l'estime d'un gouver^ 
ment réparateur y^ qui' se convainc chaque jour 
qu'il n'y a de bonne éducation 4{tte celle dont 
la religion est la base, qu'-elle «est la seule ^^^ 
]»ntie que puisse avoir «n imstitiileiir^fet que 
}amfais les éeoles ne prospéreront 4foe smis la 
vigilance et l'ifnspectia» immédiate de ses pv&» 
miers ministres.. YottS acquerrez Bestîme et'la 
confiance de ces magistrats re^ectables que 
l'on trouve toujours aur la'-rout^ du bien, dont 
le zèle en cette occasion honoae les sentimfina 
et les principes,' et qui attestent ici, par leur 
présence 9 toiit le bien ^qu'ils vous veulent et 
toute la protection qu'ils vous accordent. Tous 
aurez l'estime et la confiance de toutes ces per^ 
sonne», aussi durétiennes que généreuses, qui 
ont contribué «de tous leurs moyens à foirer 
cette école précieuse, pour laquelle elles n'ont 
trouvé aucun ^sacrifice trop grand. Enfin., vous 
rous concilierez l'estime et la confiance de vos 
'énérables pasteurs , dont les jeunes ouailles 
composent votre école, que vous honorerez 
comme vos pères, dont vous vous feiwt'gloire 
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de suivre les conseils, et que vous connottrez, 
pour nous servir des expressions de l'Evangile, 
ainsi qu ils vous connoîtront (i). ^'ést ainsi que 
vous augmenterez encore la renomme'e de votre 
sainte institution; que votre école deviendra 
l'exemple et l'encouragement de toutes les au- 
tres ; qu'au bonheur de former de bons élèves, 
vous ajouterez celui de former de bons maî- 
tres, et qu'après avoir inspiré la vertu à vos 
jeunes disciples, vous mériterez ce royaume des 
cieux que Jésus-Glirist n'a promis qu'aux enfoois- 
ùu à ceux qui leur ressemblent (2). 

(1) Jotn, x> i4* 

(2) tfatth. XTni , 3. 
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